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Ferdinand Buisson

Président de la Ligue des Droits de l'Homme.

Né en 1841 à Paris. Fils d'un juge au tribunal de

Saint-Etienne, il fit ses études au lycée de cette ville.
Il ne voulut pas prêter le serment de fidélité exigé par

l'Empire de ses fonctionnaires. Il alla en Suisse où, de

1866 à 1870, il enseigna à l'Académie de Neuchâtel. Dès

1868, il s'attaqua au cléricalisme aussi bien protestant
que catholique. En septembre 1869 il participa au second

Congrès de la Paix et de la Liberté qui se tenait à

Lausanne, sous la présidence de Victor Hugo. En 1871, il
est nommé Inspectetur primaire à Paris. Par suite d'une
violente campagne des cléricaux il est révoqué de ce poste.

Elu député en 1902, il s'est occupé des questions
scolaires ; fut président de la Commission de la Séparation
de l'Eglise et de l'Etat, vice-président de la Commission
d'Assurances et de Prévoyances sociales, et de la Com-
mission du Suffrage Universel.

Membre, depuis sa fondation, du Comité Central de

la Ligue des Droits de l'Homme, il fut élu son président,
en 1913, après la mort de Fr. de Pressensé.

Cher Alonsieur Barbusse,
J'ai envoyé votre mot à Gruernut, et au lieu de me le re-

tourner, il m'envoit copie de ce qu'il vous écrit * : je ne puis
qu'y adhérer.

La demande des Macédoniens est juste, évidemment; ce

n'est pas là-dessus que vous nous consultez. Vous demandez
les moyens de la satisfaire sans déchaîner la guerre. Oui, des

pactes, des arrangements entre Balkaniques, une résolution for-
nielle entre toutes : pas de guerre, mais un appel à la Société
des Nations. S'il est accueilli, tant mieux. S'il est ajourné pour
un motif ou un prétexte quelconque, on s'obstinera, on re-

viendra à la charge, on demandera aux puissances d'examiner
et de décider enfin qu'il est temps que la Société des Nations
intervienne.

Quel succès ce serait, non seulement pour les malheureux

Macédoniens, mais pour tous les peuples, et la Société des Na-
tiens elle-même ! Je n'ose l'espérer. Elle n'a pas encore l'au-
torité qu'il lui faut, cette Société des Nations. Cela viendra,
dit-on. Croyons-le, puisqu'il faut croire quelque chose pour ne

pas désespérer du genre humain.
Vous voyez, je n'ai rien à dire et je n'oublie pas que c'est

à l'auteur du « Feu » que j'écris. Qu'il parle donc lui, il faut

qu'on l'écoute.
Mille bonnes amitiés

Ferdinand Buisson

* Nous donnons ci-après la réponse de Henri Guernut.
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Henri (xuernut
Né le 2 novembre 1876 à Guise. Etudes au lycée de

Laon, puis à Louis le Grand de Paris, à la Sorbonne,
Licences ès lettres, philosophie; élève de Boutroux, Séailles,
Buisson. Professeur à l'école des Hautes Etudes Sociales.

En 1912, secrétaire général de la Ligue. Marque sa

place au premier rang dans les campagnes de l'affaire
Percin, des Conseils de Guerre, des procès Caillaux et
Malvy. Il est l'un de ceux qui ont posé les assises.de la
Fédération Internationale des Droits de l'Homme.

Vous me demandez mon sentiment sur la Macédoine. Il est
simple : Il n'y aura de paix dans les Balkans que lorsque la
question macédonienne sera résolue.

(Si l'on veut que les Macédoniens isolent justes à l'égard de
leurs voisins, il faut observer la loi de justice d'abord à leur
égard.

Ils demandent que la Macédoine soit autonome, c'est pour
eux un droit, et c'est notre devoir de leur accorder ce droit.

La fédération balkanique est, certes, souhaitable ; ce serait
se leurrer que de la croire prochaine ; mais avant de se fédérer,
les états des Balkans pourraient très utilement, dès aujourd'hui,
conclure entre eux des pactes analogues à celui de Locarno, par
lesquels, ils s'engageront à soumettre aux procédures de l'ar-
bitrage leurs conflits éventuels.

Ce ne serait pas la paix certaine, ce serait la paix probable ;
ce serait, en tout cas, les risques de guerre amoindris, et la
guerre est une chose assez atroce pour que, par tous moyens,
on s'ingénie à en diminuer l'horreur. Commençons par là, et,
après cela, continuons.

Henri Guernut

Henri Marx
Né à Paris. Auteur dramatique joué à la Comédie

Française et sur les grandes scènes de Paris et d'Europe
(Suède, Norvège, Allemagne, Danemark, Suisse, Belgique,
etc.). L'un des jeunes maîtres de la dramaturgie actuelle.
Oeuvres principales : UN HOMME EN MARCHE, drame ;
L'ENFANT-MAÎTRE, drame ; ARIEL, drame. Romans :

RYLS, SOUS UN VISAGE D'HOMME. Poèmes : LA
GLOIRE INTÉRIEURE, L'un des chefs d'Ecole de la
nouvelle génération. A professé la Musique dans les
grandes Universités.

Mon cher confrère,
Je répondis avec empressement à votre enquête relative à

l'infortune de la Macédoine et des Etats Balkaniques. J'ai parti-
entièrement étudié les effets de la dictature Tsankoff, grande
animatrice de la réaction balkanique, et je connais ainsi l'horreur
dans laquelle vous vivez. Dans les meetings de Paris, je me suis
dévoué à répandre la passion insensée qui anime vois mauvais
maîtres. Il y a là une folie dont la révolution vous vengera. Les

viols, les expatriements, les spoliations dont sont actuellement
victimes les paysans et les artisans, courbés sous le joug oppres-
sieur, fermenteront en révolte sainte.

Je crois profondément, et j'ai déclaré ma pensée avant que
votre Journal paraisse sous son beau titre, que la Fédération des
Etats Balkaniques est la solution la plus rationnelle qu'impose le
grand problème die votre rénovation. Vos races rudes, si intelli-
gentes et si saines, concentrées dans une fédération socialiste,
pourraient offrir- à l'Europe une ressource magnifique. Vos langues
expriment des âmes qui ne sont de nulle part, et vous deviendriez
libérés de l'indigne despotisme, une nation sage et prospère.
Le travail et l'intelligence populaire ont toujours eu raison des
tyrans ; rien ne se peut par l'infâmie. Les mouvements contre-
révolutionnaires seront anéantis chez vous par le mépris haineux
des populations organisées.

Je vois dans la Fédération balkanique un groupement des
forces populaires, une pénétration mutuelle de la force et de
l'esprit de chacun des peuples qui la composeront, un groupement
de petits Etats faibles devenus forts par l'union.

La vaste guerre impérialiste', commencée chez vous, a fait
semblant d'être juste en proclamant la conscience et la liberté

des petits Etats. Réclamez votre droit à votre propre vie.
Haïssez vos bourreaux; vos outils de travail à la main et n'appar-
tenez à personne. Les annexions qui vous partagent sont iniques.
La Fédération Balkanique peut beaucoup pour l'esprit de
l'Europe.

Henri Marx

Dr. Max llebelhor
Dr. MAX UEBELHOR est né en 1881, en Allemagne

du sud, à Constance, sur la frontière suisse. Après avoir
fini ses études secondaires, il quitta sa patrie pour vivre
à l'étranger, « seule protestation, comme il le dit, alors
possible à un intellectuel contre un régime caporaliste et
abrutissant ». — Il fit des études économiques et histo-
riques à Genève, Zurich, Munich et Paris, et entreprit de
grands voyages, parcourant toute l'Europe, les Balkans,
la Turquie et la Syrie. Il connut personnellement la guerre
dans toute son horreur.

Max Uebelhôr débuta par une HISTOIRE DE LA
PRESSE SUISSE-ALLEMANDE. Il est surtout connu et
estimé comme écrivain satirique, genre très rare et peu
goûté en Allemagne.

Ses meilleurs œuvres sont les deux grands romans
DIE GOLDENE REPUBLIK (LA RÉPUBLIQUE DORÉE)
et TRAUGOTT ODER DEUTSCHLAND VBER ALLES
(TRAUGOTT OU L'ALLEMAGNE AU-DESSUS DE TOUT).
La première est une charge très bien étudiée et réussie
contre le parlementarisme vieillot et impuissant ; la
seconde une satire cinglante du chauvinisme germanique,
dont la publication lui valut les foudres de la justice et
l'obligea à quitter son pays. Parmi ses autres œuvres,
citons E1NER GEGEN MILLIONEN (LE SEUL CONTRE
LES MILLIONS), roman qui eût un grand succès dans
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tous les pays de langue allemande. Max Uebelhôr y
montre la vie hasardeuse et pleine d'aventures du Seià,
de l'individu, luttant contre la grande masse inerte. Uebel-
hôr est un révolté individualiste. Aujourd'hui il vit et
travaille à Paris.

La question macédonienne est résolue d'une façon aussi
stupide, aussi illogique et aussi injuste que toutes les autres

questions européennes. Partout règne l'iniquité, la haine et par-
tout les minorités ethniques sont persécutées, menaçant de
déchaîner de nouvelles conflagrations. Tout Etat conscient de
sa « dignité » et de sa force violera les droits de ses minorités
qu'il considérera comme une offense et une source de faiblesse
qu'il faut tarir

' coûte que coûte. La minorité sera logiquement
un corps étranger pour lui et contre cette évidence nulle pro-
messe, nuls engagements même solennels ne prévaudront.

Je ne vois qu'un seul remède pour les minorités : c'est de
faire disparaître peu à peu l'Etat moderne.

Quand il n'y aura plus d'Etats, mais de grandes commu-

nautés économiques, basées sur des données réelles; quand ce

fameux citoyen soi-disant libre, fier de son jouet ridicule, le
bulletin de vote, et braillant son hymne national, « la patrie
au-dessus de tout », aura, une fois pour toutes, fait place à

l'Homme, reconnaissant dans chaque autre homme son frère,
n'importe la couleur, la race et la langue — alors seulement les
minorités n'auront plus à gémir, et cela pour la simple raison

qu'il n'y en aura plus. Qui veut l'Etat moderne, centralisateur,
« sain », •:< fort », bien « conduit », veut la minorité opprimée,
violentée, humiliée.

Ce temps viendra, et alors on éclatera d'un rire immense
et fou en pensant à tous ces mots sonores et creux, à toutes
ces sottises qui sous les noms de « dignité », de « patriotisme »,
d'« intérêt national », etc. ont gouverné les peuples et mar-

tyrisé les minorités, en les excitant les uns contre les autres,
en les jetant les uns contre les autres.

Sûrement, on ne doit pas sous-estimer la bêtise universelle.
Elle est gigantesque, cette bêtise, soigneusement cultivée par les
écoles et les académies et par la grande presse surtout, au

profit d'une minorité infime, mais toute puissante : la classe

bourgeoise et capitaliste.
Quand même, il faut marcher en avant. Une des grandes

étapes sûr la route vers la libération, vers la création de

l'Homme, est une Europe unifiée ayant comme centre Paris,
cet admirable Paris de tous les efforts généraux et humains.

D'après tout ce que j'ai vu et entendu pendant mon séjour
dans les Balkans, je puis dire que c'est surtout dans cette

contrée que les Etats, les races et les confessions se dressent
les uns contres les autres avec une férocité et une fureur

inouïes. C'est particulièrement contre ces gouvernements de
terreur, qui paraissent avoir réalisé l'idéal de l'Etat, que les
vrais hommes doivent se liguer.

Je suis donc de cœur avec vous dans tous vos efforts pour
abolir ces Etats et supprimer toutes ces frontières qui divisent

Photo Phébus, Paris.

la population laborieuse des Balkans, au profit de quelques
têtes couronnées rapaces, s'appuyant sur une poignée de capi-
talistes sans entrailles.

Je suis de cœur avec vous pour votre devise : la Fédération
balkanique dont la réalisation sera un grand pas vers une Hu-
manité affranchie.

Dr. Max Uebelhôr

Liapteheff continue l'œuvre de Tsankoff

Soixante nouvelles condamnations à mort

Le meeting de p ro testation aux Sociétés Savantes

G. Mallet, D. Renoult, J. Zyromski, Robert Bos, J. Longuet, Paul Marion

flétrissent tour à tour la terreur bulgare

M. Liapteheff est venu au pouvoir avec la mission d'apaiser
le pays. Les journaux bulgares et étrangers dévoués à sa cause

ont annoncé à grands cris qu'une nouvelle ère s'ouvrait pour
la Bulgarie. Nous avons été les premiers à dénoncer la duplicité
des avocats zélés du complice du Professeur Rouge.

M. Liapteheff n'a pas tardé à jeter le masque. Sous son

règne comme sous celui de Tsankoff les condamnations à mort
ont continué à pleuvoir.

L'opinion publique s'est vivement émue et le Comité de
Défense des Victimes de la Terreur Blanche dans les Balkans
s'est fait l'interprète fidèle de l'indignation populaire en organi-
sant le 30 mars une réunion de protestation à la salle
des Sociétés Savantes. Malgré les deux meetings organisés le

même soir la manifestation a eu le plus vif succès. Devant une

salle pleine composée des représentants de toutes les classes de
la société, trois heurs durant, les orateurs, salués de vifs et fré

quents applaudissements, ont cloué au pilori Liapteheff et toute

la bande qui terrorise le malheureux peuple bulgare.
Georges Mallet, libéré du cachot de Sofia, présidait, assisté

de Me Marcel Villard, secrétaire du Comité et de Cordier, du
Secours Rouge International. Mallet énuméra les tortures et les
souffrances que les Torquémada modernes font subir dans les

prisons de Sofia à leurs victimes et adressa un appel vibrant à

l'opinion publique de France pour la libération de sa mère et

des deux Français, M. et Mme Léger, qui gémissent toujours dans
la prison, ainsi que de toutes les autres victimes de la Ligue
militaire.

Déclaration de Georges Mallet

Voici la déclaration dont donna lecture Georges Mallet, et

qui produisit une impression énorme sur l'assistance.
« Je ne ferai qu'énumérer ici quelques faits qui se sont

déroulés en Bulgarie et dont nous avons nous-mêmes souffert, ma
mère et moi, après notre arrestation en avril dernier.

J'ai été témoin de tels actes barbares que le récit ne pourra

que soulever l'indignation et le dégoût de tous ceux qui en con-

naîtront les détails.
Tassés à plus de 20 dans une chambre qui n'en devait con-

tenir que 5, nous attendions avec angoisse le moment ou nous

devions comparaître devant nos bourreaux dépourvus de tous

sentiments humains. Chaque nuit, un de nos camarades de

chambre ne revenait plus, ou revenait dans un triste état ; les

chairs en loques, aussi noires que l'on puisse se l'imaginer et

crachant le sang à flots.
Des cris de femmes et d'hommes, des cris arrachés par la

douleur, par la souffrance de leur chair qu'on brûlait avec des

tenailles rougies au feu, par la douleur des chairs déchiquetées
ou enfin par ceux qu'on était en train d'assommer à coups de

marteaux ou de bandes caoutchoutées ; ces cris nous parvenaient
toutes les nuits.

Ce fut dans les nuits du 18, 19, 20 et 21 avril que disparurent
par dizaines des jeunes gens contre lesquels on né pouvait dres-
ser aucune accusation. C'est alors que disparurent les députés
Pétrini et Kossovsky. Nous avions malgré le beau temps, un



652 La Fédératio No. 42

chauffage excessivement fort, nous apprîmes par la suite que
ces deux camarades avaient été brûlés vifs dans les foyers du
chauffage central de la Sûreté de Sofia.

C'est le 19 avril que la femme de Mouletarov perdit la
raison ainsi que trois autres, par suite de la situation horrible
dans laquelle nous avaient mis des agents,. des officiers ivres-
morts, qui faisaient irruption dans les chambres et se livraient
à toutes sortes d'excès dont les femmes ne furent même pas
exemptes. De tous côtés partaient les derniers cris d'agonie de
nos camarades que l'on égorgeait ou des femmes que l'on violen-
tait. Dans la première nuit de mon arrestation, j'ai pu voir un

corps inerte qui le lendemain matin avait disparu.
Non contents d'égorger hommes et femmes, ils égorgeaient

les enfants. C'est ainsi que le fils de Borimetchkof qui avait été
dans notre chambre, disparut dans la nuit du 28 au 29 avril.

Le régime des prisons n'était guère meilleur, le cachot
mouillé était une des peines les plus usitées, les geôliers y
faisaient verser de l'eau afin d'ôter tout espoir de repos à celui
qui y était envoyé. On n'avait ni couverture ni nourriture, ni
lumière. Ceux qui y descendaient n'en revenaient que pour
entrer à l'hôpital, si le médecin jugeait qu'il était assez malade.

C'est ainsi que ma mère, après avoir été maltraitée par le
commandant, un lieutenant de l'armée active, y avait été jetée.
Elle a passé sur le sable qu'on arrosait tous les jours, un mois,
puis vingt jours, pour avoir fait la grève de la faim.

C'est ainsi que Léger après avoir été assommé de coups a
été sorti de ce cachot à moitié paralysé et urinant et crachant
son sang à flots. Il avait fallu l'intervention de la Légation de
France pour mettre un frein à son supplice. J'ai moi-même passé
une dizaine de jours dans ce lieu sinistre. Les traitements que
nous avions à y subir étaient bien plus odieux que ceux infligés
aux prisonniers criminels. La nourriture était en général infecte,
elle était préparée au suif rance, la viande était tellement pourrie
qu'à maintes reprises nous voyions surnager les vers ; quant
aux vêtements nous tâchions de nous suffîr nous mêmes. Avant
d'avoir une paillasse, j'ai couché pendant deux mois sur le
ciment de ma cellule.

L'amnistie est survenue, un nombre insignifiant de nos ca-
marades ont été libérés, les trois quarts y sont encore. Des en-
fants de 15, 16 et 19 ans ne sont pas amnistiés ; l'un de ceux-ci
a été mis la veille de l'amnistie, dans une situation désespérée
par les geôliers. Les camarades amnistiés qui, pour une cause
quelconque sont obligés de rester en Bulgarie, sont voués à la
misère et appelés à disparaître un jour comme sont disparus
tous les amnistiés pendant les événements de septembre.

Les dix jours de liberté que j'ai passés en Bulgarie, après
ma libération, ont été dix jours d'angoisse. Je n'ai pu respirer
librement qu'une fois arrivé à Tzaribrod. J'ai quitté la Bul-
garie parce que j'en ai été chassé malgré l'amnistie octroyée.

Je termine en faisant appel à vos sentiments humanitaires,
et je vous prie de protester énergiquement contre la détention
de ma mère, ainsi que contre celle de Léger et de tous les ca-
marades détenus actuellement dans les prisons de Sofia. »

Discours de Daniel Renoult

Après les déclarations du Président, la parole est donnée à
Daniel Renoult, secrétaire du Comité de Défense des Victimes
de la Terreur Blanche en Bulgarie et dans les Balkans.

Daniel Renoult expose la situation ; il rappelle comment à
son retour de Bulgarie, il constitua avec Marcel Willard, Henri
Torrès, Albert Fournier, un Comité qui se donna pour tâche de
mener une lutte systématique auprès de l'opinion occidentale
contre les crimes de la dictature fasciste dans les Balkans.

Le Comité grandit vite, groupant peu à peu un grand nombre
d'hommes politiques de gauche et de très nombreuses person-nalités littéraires.

Il prit un nouvel essor, lorsqu'après son voyage en Rou-
manie, et en Bulgarie, Henri Barbusse en devint le Président.

Le Comité se préoccupe à la fois de mener par la parole et
par la plume le combat incessant contre les Gouvernements d'op-pression des Balkans et de pénétrer des idées anti-fascistes
les masses de plus en plus nombreuses d'étudiants et d'ouvriers
balkaniques qui viennent demander l'hospitalité à la France.

Daniel Renoult, après cet exposé, dit que la chute de
Tsankoff et celle de Bratiano constituent des succès éclatants
pour le Comité ; mais il ne faut pas cependant s'illusionner et
croire, parce que Tsankoff n'est plus Président du Conseil en
Bulgarie que la réaction cesse de régner dans ce pays. Avec
Liapchpff comme avec Tsankoff, ce régime fondé le 9 Juin 1923
par la conjuration des banquiers et des chefs militaires, continue
à_ écraser la Bulgarie. Tsankoff s'est effacé parce qu'il était tropdiscrédité devant l'opinion publique occidentale ; mais son sue-
cesseur le continue très fidèlement.

On a voulu faire croire à l'opinion européenne que l'arrivée
de M. Liapcheff au pouvoir signifiait la restauration de la démo-
cratie en Bulgarie et la réconciliation nationale. Or, l'amnistie
présentée par le nouveau gouvernement et que le Sobranié a
votée, est une véritable caricature. Elle bénéficie très largement

aux condamnés du droit commun, aux bourreaux, aux agents
directs ou indirects du gouvernement, mais elle laisse de côté
les principales victimes de la Terreur Blanche. Des milliers de
condamnés vont demeurer clans les prisons et la Terreur Blanche
continue, et ce qui le montre bien, c'est que 60 nouvelles con-
damnations à mort viennent d'être prononcées en Bulgarie. 11
faut que l'opinion européenne intervienne avec énergie pour
sauver du gibet les condamnés menacés de mort, car si beau-
coup de ces condamnés sont réfugiés à l'étranger, il en est qui
sont entre les mains des autorités bulgares et la confirmation dé
la peine capitale par le Roi a été déjà prononcée pour deux
d'entre eux. Il faut donc agir sans retard et avec toute l'energie
désirable.

Discours de Zyromski
Zyromski prend la parole après Daniel Renoult. Il déclare

tout de suite qu'il parlera en socialiste. Il parlera en socialiste,
parce qu'il s'agit dans ce meeting de solidarité humaine et
fraternelle et que le socialisme n'est jamais resté insensible à ces
sentiments.; il rappelle à ce sujet les admirables campagnes de
Jaurès et de PresSeiiisê pour les martyrs arméniens, macédoniens,
pour tous les peuples opprimés. Ii parlera en socialiste, parce
qu'il s'agit de solidarité révolutionnaire et que jamais, le. socialisme
ne doit oublier la force et la valeur de cette communion profonde
qui réunit tôus ceux qui sont dressés contre l'exploitation
capitaliste et la domination impérialiste.. Il parlera en socialiste,
enfin, parce que la situation tragique des Balkans s'explique pal1
les injustices et les iniquités des traités de « pàix » de 1919 qui
empêchent toute- véritable organisation de la, paix dans les
Balkans. Le socialisme international dénonce toujours ces traités
de force et de Violence. En dehors de cela, l'existence dans toutes
les capitales des Etats balkaniques de gouvernements militaristes,
nationalistes, chauvins constitué un nouvel obstacle' à tout effort
de pacification. Les atrocités fascistes, qui soulèvent l'horreur
et l'indignation, montrent à quelles abjections descendrait
l'humanité, si la route n'était pas barrée à cette forme parti-
culièrement odieuse de la réaction politique et sociale, et à
ce propos l'orateur fait acclamer la victoire remportée dans
le 2me secteur de la capitale de la France, dûe à la discipline
ouvrière et démocratique du peuple de Paris.

Dans les Balkans, tant que les gouvernements, actuels sub-
sisteront, il sera impossible d'amorcer la réalisation de cette
Fédération Balkanique, vieille conception socialiste, qui est la
garantie de l'indépendance politique des Etats et de la liberté
culturelle des populations. Ces gouvernements sont dominés parles éléments militaires qui ne • rêvent, que politique d'annexion
et d'impérialisme, La dictature militaire .sévit partout à Athènes,
Sofia, Belgrade, Bucarest.

La Macédoine, écartelée entre la Bulgarie, la Yougoslavie
et la Grèce, pressurée, martyrisée, reste dans les Balkans une
surface de friction. Mais l'orateur met en garde l'assistance contre
le danger qui consisterait à faire de la Macédoine l'instrument
de l'annexionnisme bulgare. Les .gouvernements de Bulgarie qui
se sont succédés ont poursuivi le rêve de l'annexion de la
Macédoine, avec l'appui des certains éléments macédoniens. Il
invite à cet effet, ceux des Macédoniens qui, en Bulgarie et en
Serbie, font le jeu de ces gouvernements de pire réaction, de
s'unir et die travailler à la réalisation .die l'idée de la Fédération
Balkanique.

C'est par l'Union Fédérale Balkanique, déclare l'orateur en
terminant, que peuvent se résoudre les conflits qui menacent
sérieusement la paix dans la pininsule et il adresse un chaleureux
appel à la conscience de la classe des ouvriers et des paysans des
Balkans, seule force capable de créer cette union fédérale contre
le Capitalisme et l'Impérialisme.

Discours de M. Robert Bos
Conseiller Municipal et Secrétaire du Conseil Municipal de Paris ;Conseiller Général de la Seine, Avocat à la Cour.

En présence du renouvellement des excès de la terreur
blanche en Bulgarie et en suite des soixante condamnations à
mort que viennent de prononcer les tribunaux bulgares pour des
faits politiques, des hommes d'opinions différentes — voire con-
traire© — tels que les socialistes Jean Longuet et Zyromski, les
communistes Daniel Renoult et Marion, et le radical que je suis,
se dress-ent aujourd'hui en cet Hotel des 'Sociétés Savantes àParis pour interpréter au nom d'un millier d'auditeurs une corn-
mune indignation.

Entre ces orateurs de tendances et de tempéraments si
divers, le sentiment d'une évidence tragique suffit à réaliserl'identité des esprits et des cœurs..

On avait espéré en France que la chute de M. Tsankoff allaitclore l'ère des condamnations politiques e.n Bulgarie. Et quantà moi, j'avais ajouté foi aux discours apaisants de son suc-
cesseur.

_

M. Liaptcheff ne se disait-il pas démocrate ? Son
hypocrisie politique n'a pas résisté à l'épreuve de. quelquessemaines de gouvernement. A la vérité, les méthodes de M,Liaptcheff ne diffèrent en rien die celles de M. Tsankoff. La
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prorogation de l'atroce régime qui ensanglante la Bulgarie depuis
le coup d'Etat de- 1923 nous contraint à proroger nos indignations.

Devant les exécutions nouvelles que l'on prépare ou que
l'on prévoit, il n'est pas de cœur fervent qui ne sente monter
en lui une ample protestation.

Nous radicaux français, nous surtout, oui, avons déjà cruelle-
ment éprouvé l'injustice des conidamilations politiques, puisque
deux de nos chefs ont en 1918 et 1920 dramatiquement vérifié
« qu'en politique il n'y a pas de justice » — nous avons l'ex-
périence que la Politique et la Justice sont des sœurs ennemies,
et que lorsque la première pénètre dans les prétoires, elle chasse
l'autre aussitôt.

Bien que nos discours soient d'ordinaire modérés, il n'est
pas de parole asisez forte pour traduire notre horreur des pour-
suites qu'inspire la raison d'Etat. Nous avons assez souffert en

Malvy et Caillaux pour mériter d'être entendus lorsque nous
réclamons pour les condamnés "bulgares 1a. libération définitive
par une amnistie totale.

Des témoignages indiscutables attestent la triste situation
de la Bulgarie. L'âme évangélique du père Markham, mission-
naire américain, s'est émue de l'oppression continuée de M.
Liaptcheff.

« Le public », écrit-il, « a peur du pouvoir, et le pouvoir craint
qu'on ne conspire contre lui. »

Ainsi, le peuple bulgare n'est- plus qu'un troupeau misérable,
marqué du stigmate uniforme de l'esclavage et sur lequel ou

prélève les victimes de périodiques hécatombes. Le maintien du
régime -actuel serait la cons,aeration de l'iniquité et de l'atrocité.

Comme en Roumanie et en Grèce, les minorités ethniques
sont molestées en Bulgarie par une dictature arbitraire et
sanguinaire. La Macédoine se trouve écartelée entre ces trois
états-. Un tel partage, loin d'assouvir les -ambitions des poli-
tiques, surexcite l'envie réciproque- des tyrans. Il est d'autre
part injustifiable au regard du Droit des Gens et apparaît comme
une violation et même une négation cynique- du Droit des
peuples à -disposer -d'eux-mêmes comme du principe des n-atio-
nalité-si.

Tant qu'un pareil statut pèsera sur les- Ba-lkans, la paix y
sera menacée. L'injustice et la terreur y seront les servantes de
la Dictature.

11 n'y a pour les peuples asservis -d'autres voies -d'affranehisse-
ment que celles qui mènent vers la Démocratie. Que la Bul-
gari-e, la Grèce, la Roumanie, la Hongrie et la Yougoslavie pren-
nent donc conscience d'elles-mêmes! Alors, dans 1-e plénitude de
leur indépendance elles po-urront confondre à jamais leurs im-
mortelles destinées.

La constitution de la Fédération -des Balkans dépend de
l'éveil du sentiment démocratique en Orient. Je -souhaite ardem-
ment que- les nations opprimées s-e lèvent bientôt là-bas pour se

libérer et s'associer, car de- la formation de la libre République
des peuples balkaniques -dépendent -encore, et -surtout en Europe,
la paix et la justice.

Discours de J. Longuet

Ce n'est pas -sans émotion, déclara Longu-et, que je me

retrouve dans une -salle qui évoque dans ma mémoire le sou-

venir des grandes démonstrations -faites- en fa-veur des- peu-
ple-s, des races et -des classes opp.r,i-mé-s et où s'éleva la grande
voix de Jaurès tonnant pour les Arméniens mas-sacrés par Abdul
Hamid, le peuple russe -en lutte contre 1-e Tsarisme et pour tant
d'autres causes généreuses -et nobles.

Nous sommes réunis- ce -soir pour -affirmer notre sympathie
pour le peuple bulgare qui est certainement un des peuples du
monde qui ont été terriblement éprouvés depuis ces 20 dernières
années. N'a-t-il pas connu tour à tour et la première guerre bal-
kanique et la deuxième guerre balkanique, et ensuite la guerre
mondiale, terminée pour lui comme pour tous les vaincus par
une paix brutale d'iniquité. Comme -si ce n'était pas as-s-e-z il a
fallut -ensuite que la guerre -sociale se- -déchaîne- sur son -sol dans
de-s conditions pl-u-s atroce-s que dans n'importe- quel autre pays.

Ce fut d,abord le régime- -des paysans conduits par S-tam-
b-oliski. Certes, il mérite de nombreuses critiques. Il participait
de c-e préjugé fréquent chez le-s agrarians -de partout qui ne con-

sidèrent comme travail réel que le travail de la terre et méprisent
le travail -de l'industrie -e-t de- l'intelligetts-e-. Mais si s-a dictature
fut parfois rude, elle était du moins exercée- au nom de la
grande majorité du peuple bulgare. Tandis que c'est une poi-
gnée d'officiers- -et de fascistes qui -sous le masque d'un « gouver-
-n-ement des professeurs » a exercé la répression la plus féroce.
Au lendemain de l'attentat de la Cathédrale de Sofia, que tous
les partis bulgares -d'avant garde, y compris le- parti communiste,
ont réprouvé, on a vu se déchaîner de véritables

"

saturnales
sanglantes 1-e mas-sàcre de 15 à 20.000 citoyens et ceci dans un

petit pays qui -n'a -en t-out que 4 à 5,000.000 d'habitants. Voyez
quelle est -donc la proportion de-s cadavres !

Et puis c-e furent des tortures qui rappellent l'inquisition
espagnole dont tout à l'heure notre président Georges Mallet
faisait le récit effroyable-. Le gouvernement T-sankof tombé, on

a-vait pu espérer qu'une atmosphère plus respirable régnerait en

Bulgarie, mais nous constatons que la loi -sinistre et scélérate
sur la défense d-e l'Etat continue à être appliquée a-vec une
barbarie égale par M. Liaptcheff. Vous avez vu les 60 nouvelles
condamnations à mort. Contre de pareils crimes il fa-ut que- nous

fa-ssions_ entendre la protestation unanime du peuple de Paris.
Paris révolutionnaire qui a toujours été autre-fois- pour la.

Pologne, l'Arménie, la Russie populaire et les nations opprimées,
ne peut pas rester indifférent aux s-ouffrances du pe-uple macé-
donien écartelé entre trois Etats. La Macédoine n-e peut trouver
son salut, que -dans une Fédération Balkanique- que je me
souviens d'avoir préconisé dès 1912, d'accord avec mon ami
Rak-ovsky.

Nous devon-s flétrir avec toute notre force la réaction bul-
gare- qui n'est d'ailleurs qu'un a-spect général de la réaction qui
sévit- en Grèce, en Roumanie, -en Yougoslavie et en Hongrie.
Dans ce pays, t-a-nt que 1a, terreur blanche de Horthy ne sévis-
suit que sur les ouvriers et le-s paysans, notre bourgeo-iisi-e n'éle-
vai-t auc-une protestation efficace. 11 fallut que les -bandits fabri-
quia-ssent de faux -billets -de banque français pour que l'on se
décide à intervenir, car aux yeux de la bourgeoisie dirigeante
les billets de banque ont plus de valeur que la v-ie humaine.

Malgré cette -situation tragique des Balkans, où le peuple
est placé so-us la botte des pires tyrans, no-us- pouvons avoir con-
fiance dans- l'avenir, nous souvenant d-e la parole d'un jeune
poète :

Car la nuit la plus noire
est une aube qui vient.

Discours de Paul Marion

Dans cette réunion où tous les partis de gauche et d'extrême
gauche furent représentés, Paul Marion parla au nom du Parti
Communiste.

Il montra la responsabilité de la diplomatie européenne et
des gouvernements de France et d'Angleterre dans la con-
tinuation du régime de la Terreur Blanche dans les Balkans.

« Les gouvernements balkaniques sont, dit-il, les bons clients
des capitalismes anglais et français qui leur vendent en grande
quantité et aux prix forts des avions de guerre, des canons et
des munitions.

Le capitalisme Occidental a besoin d'une Péninsule Balka-
nique divisée entre petits Etats rivaux, nationalistes, s'efforçant
d'avoir toujours des armées plus fortes. D'antre part, cet état de
division et d'antagonisme sert très utilement la pénétration
directe du capitalisme occidental dans le Proche-Orient. Enfin
les diplomaties de France, d'Angleterre, d'Italie se servent avec

joie des gouvernements réactionnaires des Balkans comme des
pièc-e-s s-ur l'échiquier diplomatique. On comprend que les gouverne-
m-e-ntis démocratiques -seraient m-oin-s facil-e-me-nt ma-niiableis pour
le capitalisme occidental. Aussi voyons-nous les gouvernements
de France, d'Angleterre soutenir le régime d-e- la réaction la
plus féroce-. Gambetta avait -dit autrefois : « L'anticléricalisme
n'e-st pas un article d'-exportation. » De même pour n-o-s gouver-
nements démocratiques d'occident la démocratie n'est pas
article d'exportation. »

Paul Marion a terminé son discours en opposant la situation
des peuples si nombreux et si divers qui composent l'Union des
Républiques Soviétiques avec celle où vivent les peuples balka-
niques. D'un côté, dans l'Union Soviétique, les groupements
ethniques, grands ou petits, vivent en pleine liberté, avec la
possibilité de développer leur langue, leurs usages traditionnels,
leur culture propre. De l'autre, les gouvernements fascistes
s'efforcent, d'écraser les minorités nationales et de les absorber
à l'aide des moyens d'oppression les plus abominables.

Comme les autres orateurs, Paul Marion conclut, en disant
que la première étape à atteindre dans la voie de la libération,
est la création d'une libre Fédération Balkanique.

Après ce discours très vigoureusement applaudi, l'assemblée
vote à l'unanimité l'ordre du jour suivant :

Les citoyens réunis le 30 mars, salle des Sociétés Savantes,
à l'appel du Comité de Défense des Victimes de la Terreur
Blanche, sous la présidence de George MALLET, récemment
libéré de la prison de Sofia.

Après avoir entendu, Georges Mallet retracer les tortures
subies par les prisonniers politiques, et les citoyens Daniel
Renoult, Robert Bos, Jean Longuet, Zyromski et Marion flétrir
les crimes de la réaction.

Protestent avec indignation contre la terreur fasciste qui
se poursuit en Bulgarie sous le gouvernement de M. Liaptcheff
avec autant de violence que sous celui de Tsankoff.

Ils s'élèvent de toute leur force contre les 60 condamnations
à mort, prononcées en Bulgarie pour des faits politiques connexes
à la guerre civile et qui devraient être tous amnistiés si le
gouvernement Liaptcheff avait tenu ses promesses.

Ils déclarent que l'opinion européenne ne permettra pas que
de nouvelles victimes soient ajoutées à la liste des 20.000 bul-
gares assassinés par la réaction depuis le Coup d'Etat des ban-
qu'iers et des officiers, le 0 juin 1023.



La Pédératio n Balkanique

Ils chargent le Comité de Défense d'exprimer cette volonté
au roi Boris III et au gouvernement bulgare.

Ils le chargent aussi d'attirer très fortement l'attention du
Quai d'Orsay sur la situation faite à Sofia à trois français : M.
et Mme Leger, Mme Adéla Nicolova, mère de Georges Mallet,
condamnés à mort, puis à la prison perpétuelle malgré leur
innocence évidente, et qui ont subi des tortures effroyables.

Ils demandent du gouvernement français une intervention

énergique pour la. libération immédiate de ces français.
Ils saluent l'action du Comité de Défense qui a groupé

contre la Terreur Blanche toutes les forces anti-fascistes.
Ils applaudissent à la chute des Ministres-bourreaux Tsan-

koff et Brdtiano.
Ils s'engagent à continuer la lutte, d'abord avec le Coniité,

pour la libération complète des peuples balkaniques, et se sé-

parent aux cris de :

A bas le Fascisme assassin !
Vive l'amnistie intégrale et sans conditions en Bulgarie et

dans tous les Etats des Balkans !
Vive la libre Fédération des peuples Balkaniques !

Le bloc réactionnaire des Etats Balkaniques
Pendant longtemps, les royaumes balkaniques où s'exer-

çaient sans limites les intrigues des grandes puissances, ont été
un péril pour la paix européenne. En 1886 la Bulgarie prenait
ses inspirations en Russie, comme la Serbie en Autriche-

Hongrie. Puis, les situations évoluèrent. Le Tsarisme chercha
son point d'appui à Belgrade en exploitant l'irrédentisme serbe,
comme l'Autriche, et derrière elle l'Allemagne, s'étayaient sur

le gouvernement de Ferdinand de -Cobourg* à Sofia. La Rouma-
nie était liée par un traité aux chancelleries de Berlin et de

Vienne, et du reste Carol I était resté un pur Hohenzollern.
Les influences allemande, française et anglaise s'entrechoquaient
à Athènes, comme d'ailleurs à Constantinople, au temps où la

Turquie comptait encore sur le Continent. La guerre mondiale
est sortie d'une affaire danubienne ou balkanique, mais elle
avait failli sortir d'une affaire de même nature en 1908, lors de
l'annexion de la Bosnie par le Baron d'Aehrenthal, en 1909 lors
des sommations austro-hongroises à la Serbie, en 1912 et en

1918 pendant les guerres des Balkans.

Aujourd'hui il y a détente entre les états de la Péninsule.
Ils songent assez peu à s'entre-déchirer. Au contraire, leurs

gouvernements tâchent de se rapprocher les uns des autres de

façon à former un unique bloc réactionnaire.
La Roumanie et la Yougoslavie appartiennent déjà, l'une et

l'autre, à la petite Entente, et les difficultés qui auraient pu
naître entre elles à propos du Banat ont été dissipées. La

Yougoslavie a négocié dans l'ombre- avec la Bulgarie;, bien que
ces deux puissances aient derrière elles une longue tradition
d'hostilités et de rancunes. De même, la Yougoslavie s'attache
à élaborer un compromis avec la Grèce à laquelle elle a. eu

peine à pardonner l'attitude de Constantin durant la crise mon-

diale. La Macédoine pouvait séparer les chancelleries de Bel-
gradé, de Sofia et d'Athènes, qui se sont disputées jadis les

parcelles de ce pays et qui en possèdent chiaucune un morceau.

En réalité, la Macédoine les réunit. Elles se liguent contre toute
velléité macédonienne d'émancipation, comme jadis la crainte
des soulèvements polonais servait de ciment à l'alliance entre
lés Hohenzollern, les Romanov et les Habsbourg.

Les déchirements balkaniques sont donc moins à appréhen-
der qu'autrefois : par contre les gouvernements des Balkans ont
contracté des engagements réciproques contre la révolution.
Rien ne s'explique mieux, puisque le fascisme, c'est-à-dire le

régime qui subordonne les masses à une oligarchie fortement
armée, prête à toutes les violences, aussi peu soucieuse de sa

propre légalité que des libertés élémentaires, est le régime
commun, des Carpathes au Péloponèse.

Pangalos se conduit comme un petit Mussolini. En janvier
il avait annoncé qu'il concentrait toute la puissance publique
entre ses mains. En février il exilait dans les îles ses adver-
«aines politiques; eu mars, il forçait C-oudouriotis à quitter la
présidence de la République.

Mais Bratiano ne s'est guère comporté autrement en Rou-
manie, où les pratiques usitées en Hongrie, au temps des
Habsbourg, -et dans- la Russie tzariste, ont été remises -en vigueur.

Liaptcheff, succédant à son chef Tsankoff à Sofia, continue
à déférer aux cours martiales tous ceux dont l'opposition
pourrait l'inquiéter. La presse, les associations, les réunions, les

syndicats savent ce qu'il en coûte en Bulgarie de manifester
quelque indépendance.

Alexandre I et Pachitch, en Yougoslavie, ne reculent plus
devant aucun geste arbitraire depuis qu'ils is-e- -sont assurés le
concours de Raditch et qu'ils ont cru par là maîtriser les autres

oppositions en Slovénie, en Croatie, en Bosnie-Herzégovine et
au Monténégro. Demandez-le aux ouvriers du royaume, qui sont
traités en criminels de droit commun dès qu'ils se permettent
de formuler une revendication.

Voilà donc quatre- états, comptant au total 40 millions

d'habitants, qui sont soumis à une même méthode de gouverne-
ment — méthode de pure violence et de dictature à peine dé-

guisée. S'ils ont fait trêve à leurs dissensions de frontières, c'est
que les aristocraties agrariennes, financières et militaires qui les
dominent ont jugé bon de former un front compact, une ligne
défensive sans' fissure contre les masses ouvrières et rurales.

Pangalos ne ferait pas plus appel en vain à Alexandre I contre

une insurrection des travailleurs que Boris à Ferdinand I.

L'extermination des paysans et des communistes par Tsankoff
a été acclamée par les dirigeants d'Athènes, de Belgrade et de
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De même qu'il y a quelque 110 ans, le Roi de Prusse et. les

Empereurs d'Autriche et de Russie instituèrent la Sainte-

Alliance, qui n'était qu'un pacte de défense réciproque, de même

les gouvernements balkaniques se sont ligués en vue des ré-

pressions possibles. Et cette ligue ne manquerait pas, le cas

échéant, d'avoir l'aide de la Hongrie féodale d'Horthy, en dépit
des rancunes de l'oligarchie magyare contre les états suc-

cesseurs.

A cette fédération des gouvernements, les prolétariats
doivent répondre. Car c'est une autre Fédération Balkanique
qu'ils doivent travailler à édifier dans le renversement des mon-

archies et des dictatures..
Paul Louis

Six mois de lutte contre la terreur blanche
Six mois ëé sont écoulés depuis le jour où quelques-uns de

c-eux qui avaient pu, de leurs y-eux, voir à l'œuvre la réaction
fasciste dans les Balkans, fondèrent le « Comité de Défense ».

Que • voulions nous ? Continuer la lutte contre les régimes
d'oppression dont nous avions pu constater les crimes en Rou-

manie, en Bulgarie, -en Hongrie, en Yougoslavie; l'organiser,
réunir autour d'un centre d'action les bonnes v-olontés éparse-s,
animer de notre zèle, échauffer de notre indignation ceux qui,
par -principe et par habitude, professionnellement -si j-e- puis dire,
sont- du côté des faibles et de-s malheureux,,susciter le mouvement

des « -bons » intellectuels, -e-n même temps qu'émouvoir le prolé-
tarât, e-t peu! à pe-u dresser l'opinion occidentale c-ontre les tyrans
balkaniques.

Nous fûmes au début une poignée : Henri Barbusse, Romain
Rolland-, Séverine, Mme de Saint-Prix, quelques écrivains.

M. Gazais, président du groupe -parlementaire des radicaux,
Frédéric Brunet, vice-président d-e la Chambre, Léon Joubaux,
le secrétaire- de la -C. G. T., donnaient leur adhésion.

C'est une grande chose que cette union de tant d'hommes

d'opinions -sii diverses s'uniss-ant en toute liberté et en toute

bonne- foi, pour -une action commune contre- la. terre-ur blanche.
Peu à peu, les choses -s'améliorèrent. Un- à un, de nombreux

députés s-ocialiste-s, avec Compère-Morel, Uhry, Eugène Frot,
entrèrent -dans le Comité, comme Jean Longuet, Bracke,
Zyroimski.

Les socialistes-communistes : T-orrès, qui s'est vraiment
dévoué pour l'action -anti-fasciste dans les Balkans, Ernest

Lafont, Paul-Louis-, Ferdinand Faure, furent parmi n-o-s- premiers
adbérents.

En même temps-, des écrivains comme Duhamel, Léon Wert-h,
Victor Marguerite, Ba-zalgette -et bien d'autres venaient à notre

action. A chaque déclaration lancée par nous, des signatures
nouvelles -s'ajoutaient.

De grands s,avants et professeurs, eo-mme Prenant, de la
Faculté de médecine-, Victor Baseh de 1-a Sorbon-ne, Aular-d et

Mailliez les historiens de la Révolution, -française, Lang-evin.
enfin, du Collège de France, apportaient à notre Comité une

autorité indiscutable.
Notre Comité faisait « boule de neige » !
Une grande -chose pour 1-e-s peuples balkaniques qui ont

immédiatement senti les -heureux -effets de ce- rapprochement.
Une grand-© chose- pour no-s affaires occidentales et françaises

où le fascisme commence à -s-e -mêler activement.
Les tyrans des Balkans -sont, rapaee-s- de nuit, ont besoin

de-s ténèbres pour commettre leurs, mauvais coups. La lumière
les- aveugle, les fait fuir ou les paralyse.

Trop longtemps, ils avaient profité -de l'ombre, du -silence, de

l'ignorance : on ne- savait pas -ce qu'ils -faisaient !

De longue- date, ils- -s'étaient prémunis -contre toute fâcheuse

publicité. La- presse- française était à leur dévotion, e-t, pour ne

rien dire, le-s correspondants -de no-s grands journaux avaient,
comme don-Basile, des arguments pleins le-ur-s poches-

Bratiano pouvait torturer le-s paysan® be-ssarabiens, martyriser
Bulgares et Turcs en Dobr-oudja, maltraiter les ouvriers et les

pa-ysans dans1 toute la- Roumanie; Pachitch pouvait opprimer
les Macédoniens, le-s minorités nationales -de la « Grande Yougo-
slav-ie » et persécuter les ouvriers syndiqués-; Ahmed Zogo-u
pouvait, avec le-s Blancs wrangéliens, massacrer les montagnards
d'Albanie; Horthy et Bethle-n pouvaient, tout en fabriquant la
fausse monnaie pour le grand complot monarchiste, réduire à

l'esclavage les ouvriers et les paysan-s de Hongrie; les gou-
vernemeots d'Athènes, Michalakopoulos hier, Pangalos aujourd'hui,
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pouvaient s'acharner sur le peuple grec et, comme disait son

poète millénaire, l'accabler de dix mille maux; enfin les bandits
fascistes de Sofia pouvaient tuer impunément, pour asseoir la
domination des officiers et des banquiers. 20.000 Bulgares — fleur
du pays. Les bourreaux de Sofia, d'Athènes et de Belgrade
pouvaient tirer à trois chevaux, écarteler sous l'effort de leur
triple ambition, la Macédoine martyre : rien ne transpirait de
tous ces crimes sans nom. A peine, par-ci, par-là, un petit com-
muniqué « sympathique » pour dire qu'en tel endroit on avait
exécuté des « communistes », emprisonné des « conspirateurs »,
arrêté des « comitadjis ».

Certes, la presse révolutionnaire n'a jamais déserté son

devoir et les délégations même qui ont été envoyées en Orient
par le Secours Rouge, par le Labour Party, par le Parti Com-
muniste prouvent qu'on a su comprendre toute l'importance de
la tâche à accomplir.

Depuis de longs mois déjà, La Fédération Balkanique,
publication dont on peut dire qu'elle a joué — et jouera — un

rôle historique de premier plan, menait ses courageuses cam-

pagnes.
Mais il manquait en Occident, à Paris, dans cette France où,

malgré tout, le fascisme n'a pas encore réussi à prendre solidement
pied, un centre d'action et de renseignements, d'impulsion et de
vulgarisation.

C'est ce que nous nous sommes efforcés de créer avec des
résultats rapides qui ont- dépassé notre attente.

L'Agence des Balkans , que nous avons fondée, s'est donnée
à tâche d'informer le public des grands Etats occidentaux, de
l'Angleterre et de l'Amérique sur les problèmes balkaniques.

Pour combattre un régime, il faut le connaître; décomposer
son organisme, pénétrer ses ressorts cachés, le suivre dans son

fonctionnement de chaque jour.
L'Agence des Balkans , qui renseigne, qui donne des nouvelles

vraies, des documents économiques, des extraits de journaux
balkaniques, des comptes-rendus parlementaires, permet à tous
les esprits sincères de voir à l'œuvre le fascisme dans les Balkans.

Le drame se déroule comme il est vécu, en scènes pathétiques,
quoique souvent fort- simples, et- comme dans les tragédies antiques,
à côté des protagonistes qui ici sont les mai très, les gouver-

liants, les chœurs élèvent leurs voix lamentables, ' chœur des
classes laborieuses suppliciées par des oligarchies impitoyables,
chœur des peuples opprimés, qui souffrent sous le tyran chrétien,
comme ils souffraient sous le conquérant turc, et qui aspirent à
l'indépendance, en même temps qu'à l'union volontaire et frater-
«elle avec les frères voisins, au double et synthétique idéal de
la Fédération Balkanique !

Mais si les occidentaux ennemis de la Terreur Blanche peuvent
s'intéresser à ce travail, à cette mise en œuvre et en scène du
fascisme balkanique, avec quelle passion les fils du Balkan,
chassés de leur pays, ne les suivent-ils pas !

Ils sont des dizaines et des dizaines de milliers, étudiants
pauvres et hâves, ouvriers misérables que le besoin de vivre et
la réaction ont entraîné loin de leurs foyers à la vie encore

patriarcale. Ils errent, ils souffrent dans les grandes cités
modernes, à Paris, à Lyon, à Marseille. Notre parole, orale et

écrite, va. les y chercher.
Le Bulgare dont le père est « disparu » et qui s'est enfui,

entend flétrir les crimes .de Tsankoff; le juif roumain, objet de

mépris pour les boyards de son pays; voit les premiers des
savants français lui tendre une .main fraternelle; le Macédonien
apprend que sur les rives de la Seine, il est dés hommes qui
pensent- à libérer les paysans dont les charriots antiques roulent
lentement, traînés par les buffles, sur les bords du Vardar.

Cette énorme émigration balkanique, réserve d'hommes et

d'énergies pour les Etats de la péninsule, puisqu'elle est coin-

posée d'hommes jeunes auxquels l'avenir est ouvert, est ainsi
systématiquement pénétrée par la propagande anti-fasciste.

Nous ne nous leurrons pas et nous n'exagérons nullement,
Ce-ux qui ont vu l'enthousiasme des milliers d'Orientaux qui se

pressaient à la Manifestation de Wagram, savent fort bien que
les Balkaniques- de l'émigration ont largement répondu à notre

appel.
Six mois de lutte ! Jalonnés par des actes et par des

résultats !
D'abord les déclarations du Comité contre Tsankoff, appelant

l'opposition bulgare à l'action en même temps que l'opinion
occidentale. La cbute de Tsankoff, la proclamation pour l'amnistie
intégrale et l'abrogation de la loi sur la Défense de l'Etat. La

protestation contre l'amnistie Liaptcbeff, insuffisante et iniuste.
La proclamation adressée au roi et au gouvernement bulgare
contre les nouvelles condamnations à mort.

En Roumanie, la lutte contre la répression du mouvement
bessarabien. La délégation de Barbusse, de Vei-nochet et de Paille
Lamy à Kichinev et les campagnes qui l'ont suivie, dans la
presse et clans les meetings à Paris et à Bruxelles.

En Yougoslavie, la protestation contre le coup de force
anti-ouvrier, qui s'est étendu à l'étranger et a bientôt été suivie
de l'abandon des poursuites.

En Grèce', le combat engagé contre Pangalos après la procla-
mation de la dictature et les arrestations en masse.

La question macédonienne exposée au grand public, dans
<sa vérité complexe, le scandale hongrois étudié dans ses véritables
causes politiques et économiques.

Travail insuffisant, fragmentaire, sporadique, tant est- vaste
le champ d'action. Mais travail systématique- et déjà partiellement
efficace.

Les tyrans des Balkans savent qu'il y a à Paris une organ,i-
sation active, qui ne manque ni de force, ni de souplesse, pour les
combattre sans merci.

Et les peuples des Balkans savent de leur côté que cette
organisation est à leur service, sans restriction, sans autre ambi-
tion ni désir que de les aider dans leur lutte pour la libération
nationale, économique et politique.

Daniel Renoult

Les forces politiques se regroupent
en Roumanie

L'appel a.u pouvoir du gouvernement Avereseo, contre les
normes parlementaires et contre la volonté publique maintes fois
manifestées, prouve' que l'oligarchie est encore forte en, Roumanie.
Mais ce qui se passe là-bas après ce nouveau coup d'Etat prouve,
d'une part que l'oligarchie se renforce, et d'autre part qu'un
grand regroupement de forces publiques y a lieu en ce moment.

Les partis bourgeois de l'opposition démocratique ne sont pas
décidés à faire appel aux masses, à les mettre en mouvement,
à s'appuyer s,ur elles dans la lutte contre l'oligarchie. Contre la
tyrannie d'en .haut, les chefs de ces partis n'ont qu'un seul
moyen : l'appel au roi et la capitulation en face de l'oligarchie.

Or, la capitulation honteuse à la veille de la « crise » n'a
servi à rien. Ce fut précisément leur capitulation qui a- éloigné
les partis démocratiques du pouvoir. Et « l'appel suprême » au

roi ne fut qu'une farce. Le roi écoute les appels, mais il ne

chasse pas l'oligarchie, parce qu'il ne peut pas et ne veut pas
le faire, puisqu'il est. le premier oligarch© de la Roumanie! La
politique capitulard© des chefs de l'opposition a donc fait faillite.
Ne pouvant pas vaincre l'oligarchie par les méthodes utilisées
jusque-là, et ne voulant pas recourir à d'autres méthodes (lutte
des masses), le® groupes politiques bourgeois n'ont plus qu'une
seule voie à suivre : s'accommoder à l'«état de fait», se sub-
ordonner à l'oligarchie. Lorsqu'un organe d© gauche de l'oppo-
sition peut raisonner ainsi : « Le gouvernement Avereseo est un
fait, par conséquent nous avons le devoir de lui faire crédit »

{Adeverul du 1 er avril), peut-il encore être étonnant que les
groupes de. droite de l'opposition, étendent ce raisonnement? « La
persistance de l'oligarchie au pouvoir, raisonnent-iils, est un

fait. iSains l'oligarchie, et contre elle, nous n'arrivons, à rien. Par
conséquent, le. sens de la réalité nous commande de nous récon-
ciller avec l'état de fait, avec l'oligarchie —- de nous mettre à son

service pour arriver à quelque chose. » Et qui oserait nier que
quelque chose n'est plus que rien !....

Gomment ce raisonnement se traduit-il en langage politique?
Par le passage ouvert, formel, des groupes politiques bourgeois
d'opposition dans le ca.mp de l'oligarchie. Avec l'arrivée au

pouvoir du gouvernement Avereseo, il s'est détaché du « massif »
de l'opposition démocratique une avalanche de roches, qui se sont

précipitées, comme poussées par la. force des éléments, jusque
dans la cité de l'oligarchie, où .elles .sont employées a.u redresse-
ment des murs de soutien de la. domination féodalo-bancaire. Le
premier déplacement s'est produit juste au moment de l'arrivée
au pouvoir du général Avereseo, c'est-à-dire au moment où l'on
a su que c'est le général Avereseo qui aura, à tailler et partager
les bienfaits, du budget : Le groupe transylvanien du Parti Natio-
nal, dirigé par le réactionnaire bien connu Goldicb, vice-président
du parti, a quitté son parti et, pour le prix de trois fauteuils
ministériels, est entré dans le gouvernement Avereseo. Puis, le
lendemain, le groupe « paysan-modéré », dirigé par le transfuge
professionnel Mehedintzi, s'est rallié aussi au gouvernement. Et,
à présent, c'est une vraie lutte dans le® coulisses, chaque groupe
de l'opposition bourgeoise voulant passer le premier et pour le
meilleur prix aux côtés des gouvernants. Dans ce qui reste —

qu'on peut appeler encore par dérision « parti » — du Parti Natio-
nal, il se produit une triple dislocation : le groupe Takiste (les
partisans de feu, Take Jonescu) s'est proclamé autonome et
négocie son passage imminent a,u gouvernement Avereseo; le
groupe transylvanien, dirigé par MM. Maniu et Vaida, sentant

que le sol cède sous ses pieds, clans la métropole, se réfugie dans
ses anciennes positions confessionnelles de Transylvanie (ils sont

grecs-catholiques, et le rite dominant est grec-oriental); et les
groupes de MM. Jorga et Argetoianu, arrivés aujourd'hui là
d'où ils étaient partis il y a trois années, seront forcés à faire
maintenant ce qu'ils faisaient naguère : dis se réconcilieront avec
le Palais et trouveront de là le chemin qui mène à la mamelle
grasse de l'oligarchie.

Ainsii, les premières conséquences de l'avènement du gou-
vernement Avereseo ont été : le renforcement de l'oligarchie par

Pengloutissement des groupes de l'opposition bourgeoise de droite.
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et la dislocation du Parti National, première phase de sa dis-
solution complété. Le rôle historique du précédent gouvernement
Averesco (1920—1921) a été 'de constituer une diversion contre
la révolution menaçante, de paralyser la révolte imminente des
masses, et de préparer ensuite le retour de l'oligarchie au gou-
vemement. Son rôle actuel est de constituer une sorte de machine
politique servant d'intermédiaire pour la coagulation de toutes
les forces bourgeoises capitalistes autour des libéraux pour la
canalisation de ces forces « d'ordre » vers le front unique de

l'oligarchie.
Mais cette cristallisation des forces capitalistes autour de

l'oligarchie sera accompagnée, que le général et ses maîtres le
veuillent ou non, d'une concentration des forces populaires, des
masses paysannes et ouvrières, des minorités opprimées et des
couches moyennes et intellectuelles, autour- d'un point de eristalM-
station opposé à l'oligarchie. Les forces sociales et politiques
organisées se diviseront de plus en plus nettement en deux camps
nettement opposés : le front unique de l'oligarchie — et le front

unique du travail.
Après le processus de la dislocation du Parti National, con-

glomérat politique d'éléments disparates et opposés dont il est

composé; après le processus de la cristallisation de la bourgeoisie
autour des libéraux, nous assisterons à un troisième événement :

la formation d'un centre de cristallisation de gauche. Dans le
Parti Paysan, il commence à se produire déjà un mouvement
hostile à la politique menée jusqu'ici par les chefs tzaranistes
(rapprochement de l'oligarchie et du palais). Cette politique a fait
faillite et a provoqué un profond mécontentement et une vive
désillusion dans lies rangs des militants et des partisans tzara-

nistes. Ceux-ci ont repoussé démonstrativement à la dernière
séance des organes centraux, le dernier essai des chefs de

justifier et de reprendre leur politique de banqueroute, et ont

exigé l'orientation du parti vers un rapprochement avec les
masses et la lutte ouverte contre l'oligarchie et contre ses

acolytes. La gauche tzaraniste, qui dort au sein du parti comme
le marteau dans le bloc de minerai, commence à dessiner ses

contours et sortira bientôt dans l'arène, car les larges masses

des paysans néo-serfs et pressurés jusqu'à la moelle, poussés
au désespoir par le régime de l'oligarchie et par la mollesse des
chefs de l'opposition, doivent trouver et se forger une politique.
Le représentant légal de cette politique, dans la situation présente
de la Roumanie, sera précisément une gauche paysanne qui, en

front uni avec le « Bloc de la Démocratie Ouvrière et Paysanne »,
constituera l'élément fondamental du front unique du Travail.
Le bloc de la gauche tzaraniste et de l'avant-garde consciente
du prolétariat jouera ainsi le rôle de point de cristallisation et

de centre d'organisation des masses populaires contre l'oligarchie.
Simultanément avec le rôle de canaliisateur des forces

bourgeoises-capitalistes vers le camp oligarchique, le gouverne-
ment Averesco jouera donc aussi le rôle d'agent indirect de
cristallisation d'un pôle de gauche, et de canalisateur des forces

populaires vers ce pôle, vers le camp politique de gauche, ouvrier-
paysan.

Malgré le renforcement momentanné de l'oligarchie en Itou-

manie, les conditions du succès de la lutte contre l'oligarchie se

cristallisent donc de plus en plus et les chances d'abattre cette
dernière deviennent de plus en plus grandes.

I. Mateescu

Peter Tchaoulefï*
A l'occasion du procès de son meurtrier

I

Qui était Tchaoulefï ?
Né dans la contrée la plus belle de la Macédoine, au bord

du lac d'Okhrida, il entra dès 1898 dans les rangs du mouve-

ment révolutionnaire macédonien, en prêtant le serment révolu-
tionnaire devant l'O. R. I. M. La même année il quitte le

gymnase de Monastir et vient à Okhrida, où il fut
' arrêté pour

des motifs politiques.
En 1899, nous le voyons déjà au poste responsable d'organi-

sateur à Prespa, et en 1900—1901 à Okhrida. En 1902 il devient

illégal dans la région de Fiorina (Lérine), tandis qu'en 1903 il

est déjà voïvode d'une tchéta qui prit une part active, dans la

région d'Okhrida, à l'insurrection générale qui éclata alors dans

toute la Macédoine, — insurrection connue sous le nom d'« insur-
rection d'Ilinden ».

Après l'étouffement de l'insurrection, la plupart des voïvodes
restés en vie quittèrent la Macédoine et trouvèrent un abri à

l'étranger, particulièrement en Bulgarie. Peter Tchaoulefï reste

sur les lieux mêmes où eurent lieu les plus sanglants combats

durant l'insurrection : dans la région de Monastir (Bitolia). Au

début il dirige l'organisation de l'arrondissement d'Okhrida, puis
devient inspecteur de toutes les tchétas de l'Organisation dans

le vilayet de Monastir et continue à encourager la population,
de 1903 à 1907 — années les plus pénibles après l'insurrection.

* Cet article est écrit par un homme politique et révolu-
tionnaire balkaniques, qui a participé activement au mouvement

révolutionnaire macédonien. N. D. L. R.

Pendant cette période, sou activité ne se limita pas seule-
ment à l'organisation. Il travailla à reconstruire, sur les ruines
des villages brûlés, des écoles pour les paysans, attaqua et brisa
la résistance des gros propriétaires fonciers, mena des durs

combats avec les troupes turques, — tout en défendant la

population des gouvernements serbe et grecque. Simultanément,
il mena une lutte énergique pour l'indépendance de l'O. R. I. M.
contre Sarafoff, qui voulait s'imposer comme dictateur à l'Orga-
nisation, et contre Protoguéroff qui voulait, au nom du Comité

Suprême Macédonien de Sofia, (les Verkhovistes) faire de

l'Organisation un agent de la Cour Bulgare.
Lorsqu'en 1908, après la révolution jeune-turque, commença

la courte période d'activité légale, le Parti Fédératif du Peuple
et le Parti des Clubs constitutionnels entreprirent l'agitation
auprès des masses macédoniennes — et il n'y eut plus de place
pour le tchetnik, le voïvode et l'organisateur de l'activité illégale.

Mais Tchaoulefï surgit à nouveau lorsque le régime jeune-
turc fit sienne l'ancienne politique d'Abdul Hamid et l'appliqua à

la population macédonienne, la désarmant par force.
La guerre balkanique vint. En 1912 et 1913 Tchaoulefï est

à nouveau dans les rangs de ceux qui luttent pour la libération
de la Macédoine, quoique sous l'emblème du nationalisme bal-

kanique. Mais pendant qu'ils luttait pour libérer la Macédoine
du joug turc, il apprit avec ses tchetnitsis que son pays était

partagé entre les gouvernements bulgare et serbe, et que juste-
ment la terre natale de ses tchetnitsis, — passait sous le joug du
nationalisme serbe. Les tchetnitsis et le voïvode furent pris
d'une fureur sans nom. Ce dernier réussit à grande peine à

convaincre ses compagnons de garder leurs armes et, lorsqu'en
1913 éclata la guerre entre les ex-alliés, — les Bulgares,
les Serbes et les Grecs — Tchaoulefï et sa tchéta se lancèrent
furieusement contre l'armée serbe et réussirent à Démir Kapou à

capturer le 5rae régiment serbe tout entier.
Ceci ne sauva pourtant pas la Macédoine. Le traité de

Bucarest la partagea cruellement. Toute la Macédoine occidentale
devint serbe (le village natal du voïvode aussi), tandis que la

Macédoine orientale et méridionale, et une partie du département
de Monastir, passèrent sous le joug grec.

Après le traité de Bucarest, nous voyons l'intrépride et in-

fatigable Peter Tchaoulefï en train d'organiser, ensemble avec

les Albanais, des insurrections contre les armées serbes, qui
s'étendent rapidement dans la Macédoine occidentale. Les in-

surgés enlèvent aux garnisons des mitrailleuses et des munitions.
Ils réussissent à occuper plusieurs villes (Dibra, Okhrida, Strouga,
Ressen, Kitchevo et Monastir) où ils établirent leur pouvoir
révolutionnaire.

Evidemment, ce pouvoir n'était que provisoire, car les in-

surgés ne purent résister longtemps à l'innombrable armée, serbe,
munie d'artillerie et de munitions aussi modernes qu'abondantes.
Après la bataille sanglante de Pétrino (montagne entre Ressen
et Okhrida) la résistance des insurgés fut brisée. Ceux-ci durent
se retirer en Albanie. Ne pouvant avoir la tête de Peter Tchaou-

left', les Serbes incendièrent et détruisirent sa maison à Okhrida,
celles de ses parents Jakim, Grigor et Lenka Tchaoulefï, pour-
suivirent, persécutèrent et maltraitèrent d'une manière inouïe
tous ceux qui étaient éveillés et aspiraient à la libération, dans

son pays natal.
Vint la guerre mondiale. Nous voyons de nouveau Tchaoulefï

occupant et libérant Krouchévo, et continuant ses actions contre

l'armée serbe, actions toujours dirigées vers sa contrée natale —-

Ressen, Strouga, Okhrida et Monastir.
La guerre impérialiste prit fin et la Macédoine, non seule-

ment ne put obtenir sa liberté et son indépendance, mais perdit
ce qu'elle, avait de plus cher : son unité. Elle fut partagée cette

fois non seulement par les gouvernements rapaces balkaniques,
mais aussi par « l'Europe humanitaire et démocratique », en

tête avec Clemenceau, Lloyd George, Nitti et .... Wilson. Un

nouveau joug, plus effroyable que celui des Turcs, fut imposé
à la Macédoine martyre.

Après une activité .de trente années d'organisations insurrec-
tionelles de l'O. R. I. M., après trois guerres destructives, le peuple
macédonien perdit la foi en la politique libératrice des gou-
vernements balkaniques et européens. Il ne pouvait plus croire
non plus en cette Orgànisation Révolutionnaire Intérieure Macé-

donienne.
Cette foi fuit ébranlée chez Peter Tchaouleff aussi qui avait

sacrifié 26 années de sa vie pour servir son peuple.
Il sentit que, pour qu'une nouvelle perspective de luttes

pleines d'espoirs s'ouvrit pour le peuple macédonien souffrant,'
il fallait chercher de nouvelles voies, de nouvelles méthodes, un
nouveau idéal — qui enflammeraient, à nouveau les cœurs des
combattants et les conduiraient à la lutte pour la liberté et

l'indépendance de la Macédoine.
Aussi quitta-t-il la. Macédoine et se rendit pour la première

fois à l'étranger, afin de s'orienter dans la Situation balkanique
et internationale nouvellement créées et trouver le vrai chemin

qui mène à la révolution.
En effet, il constata de l'étranger toute l'insanité des

méthodes de l'O. R. I. M. Et il reprocha à ses camarades du Comité
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Central leur immixtion dans les affaires bulgares, leur parti-
cipation au renversement de Stamboliisky, leur massacre, des

paysans et des ouvriers en septembre, leur lutte terroriste et

criminelle contre les propres fils de la Macédoine dont on

avait semé des cadavres les rues — non de Belgrade, d'Athènes,
d'Uskub et de Monastir .... mais de Sofia. Ces reproches se

transformèrent peu à peu en désapprobation complète des
méthodes de ses camarades de la Macédoine bulgare.

Dans sa. lettre du 23 février 1924, envoyée de Bari (Italie)
il expose déjà ses nouvelles conceptions :

« Je reconnais, écrit-il, deux sortes de révolutions :

1° Une révolution qui compte sur ses propres forces et tend
à atteindre une victoire complète et sûre, ou

2° une provocation révolutionnaire qui veut vaincre par une

immixtion étrangè ré.
Malheureusement notre race (c'est-à-dire l'O.R.I.M.) a toujours

choisi la seconde. Voilà pourquoi nous avons aussi toujours
perdu.

Mes camarades n'osent pa.s encore me traiter de traître,
parce que j'ai travaillé et préparé lia première (révolution). »

Tandis que dans sia lettre du 7 mams 1924, aussi de Bari,
il détermine sa conception encore plus exactement :

« Pour nous, il y avait deux chemins par lesquels nous

aurions pu libérer la Macédoine : ou un nationalisme extrême,
ou. l'internationalisme . Puisque le premier a échoué, il ne peut
être question que du second. Quel que soit le gouvernement en

Bulgarie, le chemin du nationalisme bulgare est nuisible. »

Dans sa lettre du 5 février 1924 il montre la voie de l'inter-
nationalisme : « La lutte entre mes détracteurs et moi peut se

résumer en ce qui suit : ils veulent une organisation macédo-
nienne tapageuse, tandis que mon point de vue est simplement
l'ancien point de vue de Damé Groueff : travaille et tais-toi !
En 1907 je commençais à travailler et je m'entendis avec les
Albanais ; alors Sarafoff envoya une foule de gens pour me

tuer. Aujourd'hui la chose se répète. Je voulais, non seulement

que la Macédoine soit organisée, mais aussi la région de Kossovo
et le Monténégro. La situation géographique est telle que
Kossovo est au centre et sert par conséquent de liaison. Ces
trois organisations sont suffisantes pour briser la résistance de
la Serbie. Telle était ma conviction, et telle elle reste. J'ai
travaillé et je travaille toujours dans cette direction, tandis que
mes camarades se corrompent. Je désire que tu rencontres X.
afin de m'aider dans cette voie. »

Il répète cette même prière dans sa lettre du 23 février 1924 :

« Je désire que tu fasses le nécessaire devant mes camarades
de la vieille Serbie et de la Serbie macédonienne pour les con-

vaincre que je me suis libéré de l'esprit chauviniste néfaste —

libéré à jamais, croyez-m'en. Raditch pense bien en disant qu'il
espère en lui-même et en son cheval, mais il faut lui dire qu'il
se trompe s'il croit pouvoir profiter du sang des Macédoniens,
des Monténégrins et des Albanais. Jusqu'à présent, nous n'avons
entendu que ses discours, ses menaces, ses interview®. Mais, de
sacrifices — point ! Il doit savoir que dans les Balkans la lutte
doit être menée à la manière balkanique. S'il s'attend à la

légalité et à ce qu'il appelle la « lutte culturelle », il pourra
attendre encore....»

(La fin dans le prochain numéro)
Spectator

L'assassin de P. Tchaouleff devant le tribunal
de Milan

Ses inspirateurs rôdent à travers l'Europe
Le 26 courant aura lieu au tribunal de Milan, le procès du

meurtrier du révolutionnaire macédonien P. Tchaouleff.
On sait que P. Tchaouleff, membre du Comité Central 1 de

l'O.R.I.M., fut tué le 23 décembre 1924 dans un café de Milan.
Son meurtrier, Dimitre Stéfanoff, de Chtip (Macédoine) a reconnu

devant les autorités et les juges — avoir tué Tchaouleff par
ordre de l'O. R. I. M., c'est-à-dire de cette Organisation qui est
au service du gouvernement .de la dictature militaire en Bill-
garie et qui exécuta, quelques mois auparavant, 160 révolution-
naires et hommes politiques macédoniens.

Quels sont les motifs de l'assassinat du courageux révo-
lutionnaire macédonien ?

Le meurtrier déclara que Tchaouleff était un bolchevik et
comme tel « traître » au peuple macédonien.

Ses maîtres déclarèrent publiquement que Tchaouleff fut
tué par leur ordre parce qu'il était coupable

'

de « trahison »

envers l'Organisation, dont il était un des chefs.
En quoi consiste donc la « trahison » de Tchaouleff envers

l'Organisation ? —-s.

Est-ce parce qu'il resta fidèle au Manifeste, signé par les
membres du C. C. de l'O. R. I. M. le 6 mai 1924, à Vienne ?

Les deux autres membres du C. C., Protoguéroff et Alexan-
droff, qui renièrent le Manifeste et tous les engagements qu'ils
prirent envers les organisations et les partis révolutionnaires
des Balkans, ne sont-ils pas les vrais traîtres de l'O. R. I. M., dont

le nom et l'autorité furent engagés par eux ? Ne sont-ils pas
les traîtres du peuple macédonien, dont ils sacrifièrent les in-
térêts et l'idéal au profit de l'impérialisme bulgare, qu'ils ser-

virent durant vingt années ? Et Tchaouleff, qui resta fidèle à sa

signature, travailla durant 26 années pour la libération du

peuple macédonien, qui voulait sauver le nom de l'O. R. I. M. et

accepta les principes du Manifeste, voulant à tout prix que
son Organisation mène une politique réellement révolutionnaire,
en s'inspirant des véritables intérêts du peuple macédonien mar-

tyriisé — est-ce lui, l'idéaliste et le combattant pour la Macé-
d'oiue indépendante et la Fédération Balkanique qui fut un

« traître » ?
Nous n'avons pas l'intention de présenter Tchaouleff, ni de

parler à nouveau des criminels qui armèrent son meurtrier.
Nous l'avons déjà dit devant l'opinion publique macédo-

nienne et internationale. Tchaouleff lui-même signalait à ses ex-

camarades le rôle de traîtres et de- mercenaires qu'ils jouèrent
en leur qualité d'agents du gouvernement Tsankoff.

Cette fois, nous nous bornerons à prouver que l'accusation
que le meurtrier et ses inspirateurs portent contre Peter

Tchaouleff, n'est qu'une manœuvre d'assassins, qui s'efforcent
de justifier leur crime devant l'opinion publique.

Nous voulons parler en ce lieu de la personne qui com-

paraîtra le 26 avril prochain devant le tribunal de Milan.
•Le tribunal aura-t-il devant lui le meurtrier physique seule-

ment, ou bien ceux qui donnèrent l'ordre à ce malheureux de
tuer un des fils les plus dévoués de la Macédoine ?

Il n'y aura que Stéfanoff qui répondra devant les jurés de

Milan, comme cela se passa devant le tribunal de Vienne avec

lia meurtrière de T. Pamitza., Mencia Carniciou. Cependant, celle-
ci ne reconnut pas avoir accompli son crime sur l'ordre de

>

cette

organisation d'assassins et de bandits, tandis qu'en Italie où
ces bourreaux se sentent plus libres, ils ordonnèrent à Stéfanoff
de reconnaître ceux qui l'armèrent pour le crime.

Mais, si les juges viennois ne purent pas juger les inspira-
teurs de Carniciou — les fonctionnaires de la légation bulgare
à Vienne et les représentants de l'organisation de Protoguéroff
—v il n'en sera pas de même à Milan, où les coupables devront

répondre devant les jurés de cette ville.
Cependant, ces individus sont libres ; il® ne sont pas tenus

de répondre pour leur crime. Ils se promènent librement en

Italie et dans les autres capitales européennes, dans le but d'or-

ganiser de nouveaux meurtres.
Nous tenons à nommer quelques-uns de ees assassins pro-

fessionnels qui se promènent par l'Europe — ceux-là mêmes

qui préparèrent le meutre de Peter Tchaouleff.
Ce sont : Thomas Karayovov, l'homme qui s'est toujours

servi du mouvement macédonien pour sa carrière politique et

qui a vendu les intérêts de son peuple à la Cour et aux gouverne-
ments bulgares. Il est le mandataire général de cette organisation
à l'étranger.

Il rôde toujours à travers l'Europe, assistant régulièrement
aux procès de leurs terroristes. Maintenant, ensemble avec Kiril
Parlitchev — l'individu qui organisa depuis 20 ans tant de
meurtres de révolutionnaires macédoniens et d'hommes politi-
ques bulgares — il se prépare à assister au procès de Milan.

Badeff, le mandataire de l'organisation de Protoguéroff à Paris

y sera sans doute aussi.
Deux de ces criminels eurent,, il y a quelques jours, l'audace

de parler devant des étudiants macédoniens à Vienne sur « le

rapprochement serbo-bulgare ». A cette réunion, ils reçurent la
réponsé méritée. Ils furent traités d'assassins, de décapiteurs et

de principaux responsables des malheurs que subit le peuple
macédonien depuis 20 années.

Parlant de ce Parlitchev, Tchaouleff écrivait dans sa lettre

ouverte, publiée dans La Fédération Balkanique (numéro 7-8) du
15 novembre 1924 :

« Un communiste me disait : nous ne pardonnerons jamais à
votre Parlitchev, qui, d'un souterrain obscur, décida, avec Iv.

Mikhaïlov, Drangov et autres, la mort de tant de nos militants. »

Voici ce que nous avons à dire sur la participation de
Thomas Karayovov à la préparation de meurtre de Tchaouleff.

T. Karayovov se trouvait à Rome du 16 au 24 décembre

1924, à l'hôtel Continental, où il eut des rendez-vous fréquents
avec A. Pipérov, le mandataire de l'organisation de Protoguéroff
en Italie. Il adressa de Rome une lettre à Tchaouleff dans la-

quelle il lui demandait un rendez-vous. (Cette lettre se trouve

piobablement parmi les papiers que les autorités italiennes ont
trouvé chez le défunt.)

Le but de Karayovov est évident. Il voulut faire venir
Tchaouleff à Romej pensant qu'ils pourront le tuer plus facile-
ment là-bas. Cependant leurs hommes de confiance à Milan,
comme Yossifov, réussirent, sous la direction de Pipérov, à le
tuer à Milan. Et le lendemain du meurtre, Karayovov, après
avoir rempli avec succès sa mission, quittait Rome.

Il est inutile de rappeler que pour l'assassinat de Tchaouleff,
aussi bien que de T. Panitza, les légations bulgares à l'étranger
prêtèrent leur concours le plus actif. On sait que les agents de
Tsankoff à l'étranger et les représentants de Protoguéroff —
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quels que soient leurs noms : Karayovov, Tomalewski, Velev,
Badev, Sprostranov, Pipérov et d'autres moins importants —

travaillent ensemble à prolonger la vie à la dictature fasciste
en Bulgarie, tromper l'opinion publique étrangère et à anéantir
les adversaires de cette dictature.

Quelle que soit la sentence du tribunal de Milan, l'opinion
publique a déjà prononcé la sienne.

Elle a cloué au pilori les assassins des peuples bulgare et
macédonien. Marcel Walter

La crise du gouvernement Pachitch
de 1914 et la crise de 1926

Pendant les guerres balkaniques (1912—1913) Nicolas Pacliiteh
était président du Conseil du royaume de Serbie..

Après l'occupation de la Macédoine (1912), le Parti Radical
— dont le chef était Pachitch — y envoya, ses fonctionnaires
les plus corrompus et les plus inaptes à administrer le pays. Le
pillage, les meurtres, les viols des femmes et des jeunes filles,
étaient d'un usage courant.

Ces iniquités des autorités ne tardèrent pas à révolter le
peuple macédonien, chez qui le mécontentement contre les
nouveaux conquérants allait grandissant. En Serbie aussi, une

action énergique commença contre le régime radical. Le colonel
Dragoutine Dimitriyévitch-Apis et la Main Noire, dont il était
le chef, la- déclenchèrent. Le corps des officiers, dans son ensemble,
•se plaça avec eux, ainsi que les partis de l'opposition : les
radicaux indépendants, ayant pour chefs Yacha Prodanovitch et
Lïoutaa Davidovitch; le parti libéral de Ribaratz et de Voya Vélko-
vitcli; le parti progressiste des frères Marinkovitch. Le roi Pierre
lui-même se rallia à 'cette action commune des officiers et des
partis de l'opposition, donnant sa parole d'honneur qu'il ferait
tout ce qui est en son pouvoir pour mettre fin au régime
Pachitch — synonyme de la corruption la. plus illimitée et la
plus répugnante.

Une fois engagée, cette lutte entre la Main Noire, le corps
des officiers et - les partis de l'opposition, d'un côté — les
radicaux de l'autre, fut surnommée par ces derniers et sera

connue sous le nom de « lutte sur la 'priorité ». Commencée en

mai 1914, l'attentat de .Sarajévo et 1a. guerre européenne
l'arrêteront, l'empêchant ainsi d'aboutir à sa. forme logique : la
guerre civile.

Pachitch avait eu la perspicacité de prévoir qu'il aurait le
dessous dans cette bataille — et il's'empressera de demander
l'intervention de la Russie tzariste en faveur de son parti. Hart-
wig, le ministre du tzar à Belgrade, agissant d'après les ordres
reçus, sera du côté de Pachitch et influencera le roi Pierre, qui
reniera sa parole d'honneur et en tirera les conséquences qui
s'imposent : il donnera la régence à son fils Alexandre. Celui-ci
liera son sort au parti radical et à Pachitch. Après cette ex-

périence, l'organisation la. Main Noire et son, chef Apis rompront
les relations qui les liaient aux Kaiiadjordjévitch et deviendront
républicains'.

Pachitch et le monarchisme serbe ourdiront le monstrueux
complot pour la, liquidation définitive de 1' « Unité ou la Mort »

et l'assassinat de son chef Dimitriyévitch-Apis. En effet, après
bien des préparatifs ils réussirent, en juin 1917, à tuer Apis et
à liquider la, Main Noire en tant qu'organisation révolutionnaire.

Les instigateurs et les organisateurs du procès de Salonique,
qui se termina par l'assassinat d'Apis et de quelques-uns de
ses aimis, sont suffisamment Connus. Pachitch prévoyait l'es con-

séquences dangereuses qu'aurait cette conspiration contre-révolu-
tionnaire. Il tâchera donc de se compromettre le moins possible,
tout en poussant- derrière les coulisses au crime. Et formellement
il sera beaucoup moins compromis que Lïouba Yovanovitch,
Alexandre et Pierre Jlvkovitch.

Après la guerre européenne et la formation de l'Etat des
Serbes-Croates et Slovènes, Pachitch se servira sans cesse du
procès de Salonique pour conserver le pouvoir. Documents en

mains, il usera du chantage envers le roi Alexandre et ses

amis, les menaçant de dévoiler au grand jour leur crime de
Salonique, chaque fois qu'il voit que le gouverna,il étatique lui
échappe.

Lia crise actuelle, qui secoue si profondément l'Etat et le
régime yougoslaves a, pour une bonne part, son explication
dans le procès de Salonique.

Dans le nouvel Etat les intérêts de classe le® plus elémen-
(aires dictent au parti radical et à son chef Pachitch de conserver

le pouvoir le plus longtemps possible. Mais les intérêts de- la
dynastie Karadjordjévitch sont plutôt pour un cabinet de coali-
tion, où entreraient les représentants de toutes les nations de
la Yougoslavie. C'est pour cela que nous voyons se dresser l'un
contre l'autre en ennemis irréconciliables', Pachitch et le roi
Alexandre. L'animosité et les proportions que prend la bataille
s'explique par l'enjeu : qui détiendra le pouvoir en Yougoslavie ?

'Si Pachitch se sert» du procès de Salonique contre le roi
et son entourage, celui-ci, par l'intermédiaire die' ses hommes de
confiance l'inculpe d'avoir été au courant de l'attentat de
Sarajévo et de n'avoir rien fait pour l'en empêcher. Ce n'est
pas par hasard, mais d'après un calcul politique mûri à la Cour

del Belgrade, que le confident royal Lïouba Yovanovitch —

ministre de l'Intérieur en 1917, président de la Skoupchtina des
S. C. et S., leader du parti radical — écrivit ces mots dans la

préface du « Sang des Slaves » (1924) :

«Je ne me souviens pas exactement si c'est à la fin de mai
ou au début de juin que M. Pachitch nous

_

clit un jour (il
s'entretenait de ces choses avec le ministre de l'Intérieur Stoyan
Protitch, mais il nous en dit autant à nous autres) que ides

préparatifs étaient faits par certaines personnes pour se rendre
à Sarajévo et y tuer François Ferdinand dans la matinée de sa

réception officielle. »

La crise du cabinet Pachitch de 1914 se termina par la
défaite' du roi Pierre.

La crise de 1926 se termine par la. défaite provisoire
et partielle de Pachitch. Cette défaite consiste en ce que
le roi se refuse à lui confier la formation du nouveau gouver-
neanent. Néanmoins, il est obligé de la. confier à Ouzounovitch
— intime' de Pachitch. C'est- dire que celui-ci ne se» retire pas de
la vie politique; c'est dire aussi que le parti radical n'a pas
l'intention de' sacrifier son chef.

Le cabinet Ouzounovitch ne sera pas de longue durée. Il
donnera la possibilité aux parties adverses de se préparer à une

nouvelle lutte — lutte décisive, où succombera l'une ou l'autre
partie. N. Menuet

Le gouvernement Averesco — masque de
l'oligarchie

Parlant, dans le numéro précédent de La Fédération Balka-
nique, du départ éventuel des libéraux du gouvernement, nous

avons montré que, quel que soit le gouvernement que le roi

appellera au pouvoir et que les libéraux toléreront, il ne pourra
être qu'un fondé de pouvoirs de l'oligarchie — chargé de con-

tinuer l'œuvre des libéraux sous un masque plus approprié aux

circonstances. En même temps nos suppositions allaient vers un

gouvernement dans lequel le Parti National allait jouer un

rôle important. Elles se basaient sur le fait que, les derniers jours
de la législative et à la veille de' la « crise », les chefs nationaux
s'étaient prêtés à un reniement public et- honteux au plus haut

degré, pour assurer l'oligarchie qu'une fois au pouvoir, ils con-

tinueraient fidèlement l'œuvre des libéraux. De cette manière,
les chefs nationaux semblaient être « mûrs » pour le pouvoir.

Les événements sont venus prouver que nos suppositions
étaient trop optimistes. L'oligarchie se sent si forte — et ce en

bonne partie précisément grâce à la capitulation des chefs de
l'opposition et à leur incapacité à mener la vraie lutte pour
abattre l'oligarchie — que le roi et la camarilla ont osé se

permettre de confier le gouvernement — non pas à un parti
réactionnaire aux apparences « démocratiques », tel que le Parti
National, mais à un agent ouvert et déclaré de l'oligarchie, au

général Averesco. Le gouvernement Averesco, après deux
semaines de pouvoir, nous montre à souhait qu'il n'est pas
qu'un masque de l'oligarchie, mais un défi insolent de l'oligarchie
au pays et à l'opinion publique à l'étranger.

D'ailleurs, le « nouveau » gouvernement lui-même s'est ein-

pressé de l'avouer. Le premier geste du. «nouveau» gouverne-
ment fut la confiscation de. quelques journaux. Ceci a été non

seulement le signe annonciateur du « nouveau » régime, mais
aussi un avertissement, qui ne tarda pas à avoir son effet. Ainsi,
par exemple, l'organe démocrate Adeverul, dirigé par le leader
social-démocrate Socor et inspiré par les intérêts politiques des
chefs tzaranistes, fait dans son leader article du 1er avril de la
propagande «anti-gouvernementale» que voici : « Le gouverne-
ment Averesco étant un fait accompli, nous avons le devoir
de lui faire crédit jusqu'à ce que nous l'ayons vu à lœuvre....
Quoique nous aurions préféré un gouvernement sorti des rangs
des partis démocratiques, nous n'avons aucun préjugé vis-àvis
du nouveau gouvernement, aucune sorte d'idée préconçue. »

L'Adeverul écrit ceci le lendemain des- confiscations !
Mais VAdeverul veut connaître cl'abord les actes du gouverne-

ment Averesco pour se former une opinion sur lui. Le passé
du général Averesco ne lui suffit donc pas? Alors, la déclaration
publique du nouveau gouvernement doit lui suffire? Or, ce

gouvernement déclare qu'il ne modifiera en rien l'œuvre du
gouvernement des libéraux, sauf dans le cas où les libéraux
eux-mêmes seraient d'accord.... Mais il veut des actes aussi, le
grand organe démocrate ? La confiscation répétée de journaux,
n'est-ce pas des actes? N'est-ce pas un acte que le nouveau procès
pour « complot » contre 85 ouvriers, ouvrières et paysans devant
le Conseil de guerre de Cluj ? Et la présence de trois généraux
parmi les ministres ? Et la nomination de nombreux officiers aux

postes de préfets, et ce justement dans les provinces annexées ?
Et la concentration maintenue de 30.000 soldats dans la capitale ?

Il y a assez de faits et d'actes pour montrer dès main-
tenant que le gouvernement Averesco n'est que la continuation
du gouvernement Bratiano. Et celui qui peut parler encore de
crédit à accorder au gouvernement Averesco, celui qui prétend
qu'il ne faut pas avoir d'idée «préconçue» — celui-là ne sert
pas la cause de la démocratie, mais fait le jeu de la politique
oligarchique. Delablaj
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REVUE DE LA PRESSE
Presse roumaine

Le « changement » gouvernemental
en Roumanie

La Facia de Bucarest- du 1er avril décrit comme suit la
manière dont se fait le « changement » de gouvernement en

Roumanie :

« Le roi reçoit en audience, écoute, approuve, sourit, em-

brasse, promet à l'un, à l'autre, à tous en même temps. Mais les
idées lui viennent toujours par la porte de derrière du Palais.
Et les chefs des partis politiques sont ainsi mis dans les plus
ridicules situations. Tout le monde s'agite, espère, se réjouit,
pour immédiatement ensuite s'attrister, s'arracher les cheveux,
et laisser retomber les bras, désorientés, impuissants. Les regards
sont fixés vers le grand sphinx; la pierre philosophale serait, pa-
raît-il, plus facile à découvrir que le futur gouvernement,

» Pourtant ce grand sphinx, qui n'est point grand, n'est pas
non plus énigmatique. Ses opinions sont celles du parti libéral,
ses convictions de même et, par un merveilleux instinct de
conservation et une parfaite affinité d'âme, il a confondu son

existence même avec le régime libéral.
» Et voilà pourquoi le roi. qui a. laissé pendant, ouatre années

le pays sous le plus réactionnaire et le plus infâme des gouverne-
ments, a appelé au pouvoir — se méfiant des aspirations et
ries revendicationis du peuple — le Parti du général Avere-scu,
jeté depuis longtemps par le pays au grenier des débarras.

» C'est précisément ce que nous avons prévu et crié sans

cesse. L'idée vient, on le voit, de loin, des libéraux qui savent
que leur régime ne peut pas trouver un continuateur plus fidèle

que le parti du général Averescu. »

La Viata Muncitore, organe de la C. G. T. U. roumaine, écrit
dans son N° 26 du 4 avril :

« Le gouvernement Bratiano s'est retiré comme toute per-
sonne fatiguée par le labeur se retire pour un temps plus ou

moins long de la- direction de ses affaires, sachant fort bien

que celui qui lui succédera, mis là par lui-même, s'intéressera
à ses affaires avec le même zèle. La défaite du gouvernement
et son départ, trompettés par la presse bourgeoise, ne sont que
des phrases destinées à enduire en erreur le citoyen simple,
l'ouvrier et le paysan, qui croient en la phraséologie creuse de
cette presse. Le parti libéral pouvait rester encore longtemps
au pouvoir, attendu qu'actuellement il n'existe aucune force

organisée capable de le combattre avec succès. L'opposition-
unie a abandonné la lutte commencée en 1922, capitulant com-

plèteoient devant la perspective d'avoir le pouvoir.
» Le nouveau gouvernement nous est connu. Le peuple garde

encore le vif souvenir de la rage avec laquelle le premier
gouvernement Averesco s'est rué sur le mouvement ouvrier.
Dès son avènement au pouvoir, il avait cherché à empêcher toute
action de la classe ouvrière. Il avait supprimé le droit de

grève, restreint le droit d'organisation, abrogé la journée de

8 heures, emprisonné et envoyé aux travaux forcés des centaines
d'ouvriers. Lors de la grève générale, il avait fait tout pour

égorger le mouvement ouvrier, fermé les Maisons du Peuple,
détruit nos bibliothèques.

» Quelle sera l'attitude du nouveau gouvernement Ave-

resco? Nous ne le voyons que trop clairement. Le passé nous dit

quel sera l'avenir. Les salaires resteront tout aussi misérables

qu'à présent, la vie sera toujours plus chère, l'offensive pa-
tronale sévira avec la même rage, et toute action de reven-

dication, toute lutte contre les illégalités devenues chez nous un

système de gouvernement sera considérée comme « œuvre sub-

versivé ». Nos organisations seront, étouffées, nos militants

arrêtés, l'état de siège maintenu et renforcé. »

Le bilan du gouvernement libéral
Sous ce titre, le nouveau journal ouvrier de Bucarest

Dezrobirea publie un-article dont nous reproduisons les passages
suivants :

« Venu au pouvoir en violant la volonté populaire., le gou-
verniement libéral a vécu quatre années par la tyrannie, et il finit
son règne en lançant un défi à l'opinion publique.

Les forces directrices dans cette situation, les organisations
ouvrières, politiques et syndicales, ont été réduites au silence :

le parti communiste a été mis hors la loi, les syndicats terrorisés.
Un silence, morne et lourd, interrompu de temps en temps par
les rugissements et les hurlements de douleur jetés par des

poitrines ouvrières écrasées dans les souterrains de la Siguranza,
a interrompu le gouvernement tyrannique ces dernières quatre
années.

La responsabilité de l'impitoyable régime libéral ne retombe

pas serdement sur le parti qui a quitté le gouvernail du pouvoir,
mais aussi sur les partis de l'opposition — dite démocratique

qui, par leur opposition de pure forme, ont facilité l'enchaîne-
ment, l'exploitation et le brigandage du pays.

Le bilan du gouvernement néfaste qui vient de quitter la
scène peut donc se résumer ainsi : pour les libéraux — affaires

brillantes, de grosses dividendes, l'accaparement des richesses
du pays, la subjugation à leur profit de la vie économique du

pays, l'assurance pour les années prochaines des mêmes profits
sans aucun travail; et pour la. classe ouvrière des villes et
des campagnes — misère atroce, souffrances insupportables, le
deuil et la douleur, des années de bagne, des larmes et du sang
des corps torturés. »

La bestialité en Bessarabie
La Facla de Bucarest du 1er avril relate le fait suivant qui

s'est pasisé au cours du procès des «soixante-cinq» qui .se

déroule encore devant le Tribunal Militaire de Kichinev :

Un certain commissaire Sterescu, de la Siguranza de Kichi-
nev, cité comme témoin par l'accusation, a entraîné l'autre soir,
dans une chambre obscure, deux jeunes filles, du nombre des
accusées au procès. Sous prétexte de leur faire personnellement
une perquisition corporelle, il les a déshabillées et a tenté de
les violer. N'y pouvant réussir, il les a maltraitées de telle sorte

que les jeunes filles en sont tombées grièvement malades.
Cet acte a causé un tel scandale que le commissaire royal,

le major Balchianu, s'est vu obligé d'inculper le commissaire
Steresco.

Presse autrichienne

Les satrapes de Belgrade veulent la tête
de Voukachine Markovitch

UArbeiter-Zeitung (du 8 avril), la Stunde, YAbend (du
81 mars dernier) et d'autres journaux de notre ville, consacrent
d'élogieux articles au grand révolutionnaire qu'est le Dr. V. Mar-
kovitch.

Voici ce qu'écrit VAbend:
« Dans une cellule de la Prison Centrale de Vienne se

trouve Voukachine Markovitch, docteur en médecine de
l'Université de Moscou, Monténégrin, recherché et persécuté par
le gouvernement yougoslave.

Markovitch se sent personnellement humilié par l'asservisse-
ment de sa patrie par les Serbes. Il a travaillé en Russie, il
a été au chevet de Lénine, et lorsqu'il apprit comment ses com-

patriotes souffrent sous le joug serbe, il s'est rendu dans sa

patrie pour les secourir.
Mais les Serbes ne firent pas beaucoup de façons avec lui.

Le ministère de l'Intérieur, ayant lancé un mandat d'arrêt contre
lui, le préfet de Podgoritza se chargea d'exécuter le mandat.

Il chercha, refuge dans les Montagnes Noires.. Pendant un an,
les gendarmes lui firent la chasse. Ses compatriotes l'aidèrent.
Des partisans vinrent se grouper autour de lui. Son nom devint
le symbole de la liberté ; les « gusslares » chantèrent les exploits
de Voukachine Markovitch, le héros des Montagnes Noires.
Alors, le gouvernement yougoslave appliqua ses méthodes.

Il fit. emprisonner la famille entière du médecin et tous ses

proche». U les chargea de fers, .les jeta dans des caves, les
•soumit à des bastonnades atroces et prit soin d'apprendre à Mar-
kovitch .... que les siens avaient déjà reçu 900 cou pis de bâton.

Alors le Dr. V. Markovitch descendit de ses montagnes, se

présenta un jour devant le chef de la police de Céttigné, puis
.... on ne le. vit plus ; on apprit plus tard cpi'il avait, été jeté
en prison et battu sans relâche ; entre temps les journaux
annonçaient qu'il était gravement atteint de phtisie et mourant.

U ne mourut pas. Il s'échappa. Le gouvernement serbe

promit une prime de 1000 napoléons d'or pour son arrestation.
Le nom de Markovitch est entouré d'une telle auréole de

légende que l'on se souffle tout bas que celui qui se trouve
actuellement dans la prison à Vienne n'est nullement Voukachine
Markovitch, mais un de ses compatriotes, qui s'est sacrifié pour
le héros des Montagnes Noires. »

Changement de cabinet à Bucarest

Nous avons relevé dans nos colonnes combien la retraite
de M. Bratiano était fictive et combien le gouvernement Averesco
ne devait servir qu'à sauver les apparences.

Nous reproduisons ici quelques extraits d'un article d'un

journal éminemment bourgeois, du Neues Wiener Tagblatt de

Vienne, du 2 avril, sous la signature de l'ancien ministre Dr.
Hans Cnobloch :

« La Roumanie est un pays constitutionnel, mais non par-
lementaire ; aussi, les changements des gouvernements s'y font
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pour de toutes autres raisons que dans les démocraties occiden-
taies.

La retraite du cabinet Bratiano s'est faite non pas à la
suite d'une défaite parlementaire, mais après de longues négo-
dations de derrière les coulisses, à un moment choisi par M. Bra-
tiano lui-même, parce que les leaders démissionnaires ont bien
vu que la politique qu'ils avaient suivi les avait engagés dans
une impasse d'où ils ne pourraient sortir sans y laisser leur
prestige. Ils pensèrent donc que le moment était venu de charger
sur d'autres épaules les conséquences de leur politique.

M. Bratiano ne se retire donc point comme battu. Ayant
réussi à consolider la position de ses partisans, il reste, aujour-
d'hiii tout comme hier, l'un des plus forts facteurs politiques
du royaume, dont devra tenir compte tout gouvernement arri-
vant au pouvoir. Et ainsi, la position du nouveau gouvernement

et les limites de sa puissance se trouvent tracées. Il ne pourra
s'éloigner, dans le domaine politique et économique, des lignes
indiquées par le gouvernement libéral, et l'espoir de ceux qui
croient pouvoir attendre d'un changement de cabinet un change-
nient de système aussi — est absolument illusoire.

Sous le régime dictatorial de Bratiano, les abus et les arbi-
traires menaçaient la sécurité et la liberté des citoyens. Mais
c'est surtout par sa politique économique que le gouvernement
libéral a provoqué un mécontentement colossal à l'intérieur, et
bien d'insuccès dans la politique extérieure. Mais dans ce

domaine aussi le gouvernement libéral a su profiter de la longue
durée de son pouvoir et de la puissance presque illimitée dont
il disposait pour assurer d'une manière durable, par une action
législative conforme à ses intérêts, son influence sur les insti-
tutions économiques et financières les plus importantes du pays.»

PARTIE ALLEMANDE
Der reaktionâre Block der Balkanstaaten

Langé Zeit hindurch sind die Balkai1kônigreiche, in welchen
siich diie Intrigen der Grofimâclite schrankenlos abgespielt haben,
eine Gefahr fur den europâischen Frieden gewesen. Im Jahre
1886 lieB siioh Bulgarien von RuBland libspir1eren und Serbien
von OiSteiTeich-Ungiarn. Spâter âniderte sicli die Sacblage. Der
Z'arismus such te seinen Stutzpunkt dn Belgrad, indean er den
serbiischen Irredeartiismus ausibeutet-e, und Osterreich, und hinter
dhm Deutschland, Sitiutztèn siich auf die Regierung des Ferdinand
von IvO'burg in Sofia. Rumânien war durch einen Vertrag an

Berlin unid Wien g'ebunden, und ùbrigens war Carol I.. ein reiner
Hohenzoller geiblieben. Die deutschen, franzoslschen und englii-
schen Einfliisse stieBen aufeinander in Athen, wie tibrigens auch
dn Konsbantinopel, als die Tùrkei noch in Europa. Geltung besaJB.
Der Weltkrieg 1st ans earner Donau- oder Balbanangelegenheit
entstanden, aber beinahe ware er isc,bon ausgebrocben durch eine
Angelegenheit derselben Natur im Jahre 1908, beii der Angliede-
rung Bosniens dureli den Baron von Àhrental, hn Jahre 1909 bed
den an Serbien gerichteten osterreiichiscben Forderungen, in den
Jahren 1912 und 1913 bed den Balkankriegen.

Heute gibt es eine 1 Entspannung zwischen den Sbaaben der
Halbinsel. Sie denken zïemlich wenig daran, sdch gegenseitig ta
zerreiifien. Im Gegenteil, ihne Regierungen bemùben siioh, ednander
naher zu kominen und einen einzigen reakbionaren Block zu

bilden,
Rumânien und Jugoslawien gfehoren sehon beide der kleinen

Entente an, und die Schwierigkeiten, die zwischen ihnen wegen
des Banats hatben enbstehen konnen, sdind verschwuniden. Jug'o-
slawien hat im geheimen mit Bulgarien unterhandelt, obzwar
diese beiden Mâchte eine lange Ûberldeferung von Feindselig-
keit und Hafi hinter sich haben. Jugoslawien bemuht siich eben-
falls zu eineui KompromiB mit Griechenland, welobeim es jedoch
mit Mùhie die Haltung Konsbantins wâhrend der Weltkrise hat
verzeihen konnen. Maizedonien hat,be wohl die Staatskanzleien
von Belgrad, von Sofia und von Athen voneinander entfernen
konnen, nachdem sie sick so lange fiir ein jedes Stiickchein dieses
Landes gestiitten haben. und von welcbem aile drei je ein Stiick
besitzen. In Wirklichkeit aber, Mazedonien vereinigt sie. Sie
schlieBen sich eng aneinander gegen je'dweden mazedonisclren
Wruischversuch nach Emanzipation, wie sednerseitis die "Angst vor
den polnischen Anfstânden dem Bonde der Hohenzollem, der
Romanow und der Habsburger als Kitt diente.

Die balkanisohen ZerreiBungen sind daher jebzt weniger zu

ibefùrchten als fruher; dagegnn haben die Balkanregierungen
gegensedtige Verpfliehtungen ùbernommen gegen die Revolution.
Und diies lâBt sdch âuBerst leicht erklâren. nachdem von den
Karpathen bis zum Peloponnes der Faschismus herrscht,
d. h. das Regime, welches die Massen einer stark bewaffneten
Oligarchie unterstellt, einer Oligarchie, die zu allem berelit ist
und sdch weder um ihre elgene Gesetzlichkeit als urn die elenren-
tars-ten Fredheiten kùimmert,.

Pangalos benimmt sich wie ein kleiner Mussolini. Im Jânner
kûndete er an, dafi er die ganze ôffentliche Macht in seinen
Hânden konzentriert batte. Im Februar verbaunte er nach den
Inseln seine politischen Gegner: im Marz zwang er Kundurdotis,
die Prâsidentscbaft der Republik niederzulegen.

Aber Bratianu hat sich in Rumânien gar nicht anders be-
nonimien, und die in Ungarn zur Zeit der Habsburger und im
zaristiiscben RuBland gebrâuchlicben Yerfahren sind dort wie>der
gang und gâbe.

Liaptscheff folgbe seinem Chef Tsankoff nach und ubergibt
inimer wedter den Kriegsgerichben aile ddejeniigen, deren Opposi-
tiion ihn beunruhlgen konnte. Die Presse 1

, die Verednigumgeig die
Versanunlungien, die Gewerksehaften wissen, was es kostet, in
Bulgarien irgendeine Unabbângigkeit zu mamfestieren.

Alexander I. und Paschitsch weicben vor gar keiner Willkùr
melir zuriick, seitdem sie sich die Mitarbeit, von Eaditsch ge-
sichert

(

haben und auf diese Weise glauben, den Widerstand in
Slowenien, in Kroatien, in Bo'Snien-Herziegowina und in Monte-

negro besieitigt zu haben. Fragen Sie aber die Arbeiter des Konig-
reiches, welche als gewohnliche Yerbrecher behandelt werden,
sobald sie es wagen, irgendeine Forderung zu stellen.

Da sind also vier Staaten mit zusammen 40 Mxllionen Ein-
wohnern, welche einer gleichen Regierungisinethode unterworfen
sind — einer Méthode purer Gewaltherrschaft und kaum um-

ischleierter Diktatur. Wenn sie in ihren Grenzistreitigkeiten einen
Stillstand habeni leintreten lassen, so deshalb, weiil die agrarischem,
finanziellen .und militârischen Ai-istokratien eis fiir zweckmâBig
erachtet haben, eine diehte Front, eine riBlose Sohutzlinie gegen
die arbeitenden Massen zu bilden. Pangalos wiirde gegen eine
Arbeiterrevolution ebensowenig vergeblich um die Hilfe Alezan-
ders I. ansuchen, als Boris um diejenige Ferdinands I. Die Aus-

rottung der Landarbeiter und der Kommunisten durch Tsankoff
erntete den Beifall der Dirigenten in Athen, in Belgrad und in
Bukarest.

So wie vor 110 Jahren der Konig von Preufien und die
Kaiser von Osterreich und von RuBland den Heiligen Bund ge-
grùudet batten, welcher nichts anderes war als ein gegenseitiges
Schutzbùndnis,' so haben sich die Balkanregierungen verbiindet
zum Zwecke eventueller Niederwerfungeri. Und diese Liga wiirde
nicht verfehlien, die Hilfe des feudalen Ungaraiis von Horthy auch
zu erlangen, trotz des Hasses der magyarischen Oligarchie gegen
die Naohfolgiestaaten.

Dieser Fôderation der Regierungen mùssen die Proletariate
antworten. Denni sie mùssen trach ten, eine andere Balkamfodera-
tion aufzubauen in dem Niederstiirzen der Monarchien und der
Diktaturen.

Paul Louis

Albanien, seine Beys und seine Nachbarn
Die Politik einer Nation darf sich nie auf einer momentanen

Konstellation oder auf dem Verhâltnis zu einer Person aufbauen,
denn Konstellationen und Personen sind vergânglich und eine

Politik, die sich auf sie aufbaut, kann die Nation zum Abgrund
fûhren. Eine gute Politik muB weitsichtig' sein und sich auf
sicheren prinzipiellen Grundmauern aufbauen.

Es gibt ehrliche Albaner, wirkliche Patrioten, die das Heil
Albaniens von irgendeinem Nachbarn erwarten, wenn zufâllig
die Politik dieses Nachbarn eine Ànderung in den inneren Ver-
hâltnissen Albaniens verlangt. Es gibt wieder andere, die der
Ansicht sind, daB mit dem Sturze des Beys von Mati die alba-
nische Frage gelost ware.

Bevor wir auf die Erorterung dieser Art von Opportunismus; •

eingehen, muBte in erster Linie untersucht werden, ob die er-

wâhnten beiden Voraussetzungen iiberbaupt vorliegen. Um auf
das Sacliliche eingehen zu konnen, Avollen wir aber annebmen,
daB sie tatsâchlich vorlâgen.

Wir wollen uns nun allein auf die Erorterung dieser zwei

Fragen beschrânken: 1st eine gunstige nationale Lôsung der
albanischen Frage zu erwarten durch den Sturz Achmet Zogus
allein und durch die Hilfe eines der Naclibarn Albaniens?

Eine augenblickliche Losung und eine Wiederholung der

balbjâhrigen Tragikomodie des Juniregimes. wohl.
Aber man muB dabei bedenken, daB die wahrscheinlicbe

Reaktion, die einem solchen Zwischenspiel folgen muB, eine end-
gultige und die definitive Niederlage des albanischen Volkes,
das Grab des albanischen Staates sein wurde.

Keinesfalls aber kann eine der beiden erwâhnten Hypothesen
eine stabile nationale Losung des albanischen Problems herbei-
fiihren.

Legen wir die Hand aufs Herz: Sind die Beys von Toptani,
Verlaci, Vrioni, Libohova nicht gefâhrlicli fiir das albaniscbe
Volk und den albanischen Staat? Haben wir so bald vergessen,
daB in der Zeit der Konstituante die ganze Staatsmaschine
stehen blieb, weil die Beys Haus- und Machtpolitik betrieben?

Hat man vergessen, daB jedes Unheil Albaniens und jeder
Hochverraf an Albanien den Stempel der Toptani, Verlaci,
Vrioni und Libohova getragen hat? Soil das ganze albanische
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Volk weiter leiden, soil das freie Albanien zugirundegehen nur
um der Hauspolitik von vier oder fiinf Familien wegen?

Der Bey von Mati hat sich durc-h seine verbrecherischen
Fàhigkeiten zum Fiihrer seiner Klasse aufgeschwungen. Der
Gedanke, daB es nach seiner Beseitigung môglich sei, mit seinen
Klassengenossen Kompromisse zu schliefien und zum Wolile des
albanischen Volkes mit ihnen weiterzuarbeiten, ist entweder
eine Naivitât oder ein Verrat.

Die Interessen des albanischen Volkes stehen in vollstem
Gegensatz zu denen der Beyfamilien; sie in Einklang zu bringen
ist unmoglich. Die Losung lautet: „Hie feudale Beys — hie
arbeitendes Volk" und man kann nicht einem dieser beiden
Elemente dienen, ohne dem anderen Schaden zu bringen.

Daraus gelit hervor, daB es tôricht oder verbrecherisch
ware, nach Achmets Sturz mit den ubrigen Beys zusammen-
arbeiten zu wollen. Man kann die Interessen des albanischen
Volkes nicht in Waffenbriiderschaft mit seinen Feinden ver-
treten. Was die Behauptungen einiger Leute betrifft, die sagen,
es werde schon gehen, so muB man ihnen entgegenhalten, daB
diese Art, Politik machen zu wollen, ein Nebel ist, der nur zum
Schifïbruch fiihren kann.

Der Sturz Achmets hat fiir das albanische Volk nur dann
eine giinstige Bedeutung, wenn mit Achmet auch die Macht, und
der EinfluB der Beyskaste gesturzt wird.

Nun die zweite Frage: ob die Hilfe eines Nachbarstaates
— in Betracht kâme Jugoslawien, Griechenland und Italien —

zum Zwecke des Sturzes Achmets fiir das albanische Volk als
solches nutzlich sein konnte. Hier gilt der Warnungsruf des
Laokoon: Timeo Danaos et dona ferentes!

Kommen wir zu Jugoslawien. Hier herrscht mit diktatorialen
und terroristischen Mitteln die von Pasic gefiihrte radikale
Partei. Eine Militàrmaffia, die rings um den Thron der Karageor-
gievic geschart ist, ist die Grundlage ihrer Macht. Die Eini-
gung Radie' mit Pasic — das ist fur jeden klar, der das kroatische
Volk kennt — bedeutet lediglich einen persônlichen Verrat des
Radie, nie aber eine programmàtische Einigung der radikalen
Partei mit der kroatischen Bauernpartei. Radie hat sich dem
Programm der radikalen Partei vollig unterworfen. Pasic und
die radikale Partei haben von ihrem Programm nicht einen
Buchstaben preisgegeben und sie werden ihre alten Ziele mit den
alten Mitteln verfolgen, Solange Pasic lebt.

Was waren nun diese Ziele der radikalen Partei in bezug
auf Albanien und die Albaner? Kurz gesagt: die Ausrottung des
albanischen Volkes als Nation und die Wegwischung eines
selbstàndigen albanischen Staates von der Landkarte. In der
Tat hat Pasic dieses Programm bis jetzt erfolgreich in Anwen-
dung gebracht: Tausende von Albanern sind in den letzten
Jahren von den Serben ausgerottet worden, ohne daB ihre
Morder je zur Verantwortung gezogen worden waren. Melir
Albaner als im selbstàndigen Albanien leben unter serbischem
Joch, ohne irgendwelche Minoritatisreehfe zu genieBen. Aile
Beys, die an Albanien Verrat geiibt haben und deswegen aus
ihrem Vaterlande fliichten muBten, fanden stets Schutz und
Unterstutzung in Belgrad, so Essad Pascha, Hamid Bey Toptani,
Achmet Bey Zogolli und andere. Bei jeder diplomatischen Korï-
ferenz, die sich mit der albanischen Frage befaBte, war Pasic
der Hauptgegner der albanischen Unabhângigkeit. Er war der
spiritus rector jeder Verschwôrung gegen Albaniens Wohl.
Durch unerhôrte Gewalt und Terror brachte es Pasic dazu, daB
von den vierzehn Abgeordneten, die die Albaner Kossowos in
der Skuptschtina vertraten, dreizehn nicht wiedergewahlt
wurden. Ferhad Draga, dessen Wahl er nicht verhindern konnte,
lieB er einkerkern. Jene Albaner, die bei den Wahlen es wagten,
fur ihre Konnationalen zu stimmen, wurden in den Kerker
geworfen, viele ermordet. Vermosch und Sankt Naum hat Pasic
mit Beihilfe der Beys Albanien entrissen, serbische Offlziere be-
finden sich nocli heute unter allerlei Vorwanden in der albanischen
Armee. Die Liste aller feindseligen Handlungen der Radikalen
gegen Albanien ist iibergroB, so daB sie den Rahmen dieses
Aufsatzes sprengen mtiBte. Aber sicher ist, daB Pasic und die
Seinen an ihrem Ausrottungsprogramm gegeniiber Albanien
nichts geândert haben.

PARTIE (
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Plotzlich lâBt der alte Fuchs von Belgrad durch seine
Emissâre die Heilsidee einer Balkanfôderation verkiinden.
Diese Foderation soli aber nur etappenweise durchgefiihrt
werden, sonderbar, recht sonderbar! Als erste Etappe ist die
jugoslawische Fôderation vorgesehen, das heiBt, die Vereinigung
Jugoslawiens, Bulgariens und wahrscheinlich auch Albaniens,
selbstverstâncllich unter dem segensreichen Zepter des edlen
Haïuises Kanageorgievic.

Wie einfâltig und offenbar ist doch diese Komodie! Gibt es

wirklich einen denkenden Menschen, der nicht klar sieht, daB
es sich hier um einen groben Plan des unersattlichen serbischen
Imperialismus handelt, der Bulgarien zur Gânze verschliugen
und sich aus Albaniens lebendigem Leib ein Stiick heraus-
schneiden will?

Die wahre Balkanfôderation wird auf Freiheit und Selbst-
bestimmung der Vôlker beruhen. Wenn die Werkzeuge des
Belgrader Fuchses ihren Namen nennèn, so wollen sie die Idee,
die auf dem ganzen Balkan immer mehr um sich greift, durch
die Verzerrung ihres Inhalts kompromittieren.

Das wird die wahre Balkanfôderation sein, die Albanien
die Befreiung von Kossowo und der Tschameria bringen wird,
nicht aber die Unterwerfung unter das Joch von Belgrad!

Es ist also ganz klar, daB von Belgrad kein Heil fiir Alba-
nien kommen kann. Kleidet sich Belgrads Absicht. einmal in
eine Form, die sie nicht sofort erkennen laBt, dann ist doppeltc
Vorsicht nôtig. Pasic sinnt noch immer auf Albaniens Ver-
nichtung. Wer sich von ihm tâuschen laBt und ihm Vorschub
leistet, hilft den Untergang Albaniens herbeizufiihren.

Und nun zu Italien. Hier herrscht ganz unverhullt der
Faschismus und Mussolini. Jede Freiheit ist unterdrttckt, die
Presse ist geknebelt, die Unabhangigkeit der Gerichte ist ab-
geschafft, siehe den Freispruch Stammollas gegen die Verleihung
von Konzessionen und den ProzeB Matteotti. Das ganze System
beruht auf der Unterdriickung jedes konstitutionellen Rechts
durch eine Partei, die sich die Errichtung eines italienischen
Imperiums zum Ziele gesetzt hat.

Die Politik des Faschismus gegeniiber Albanien ist auch
imperialistisch. Mussolini halt das gar nicht geheim. Er hat es

in seiner Klagerede iiber die Raumung Valonas gesagt und wie
er liber die Achtung nationaler Rechte denkt, zeigt sein Ver-
halten gegeniiber den deutschen Siidtirolern.

Die Schaffung der famosen albanischen Nationalbank, die
Unterzeichnung des beriichtigten Anleihevertrages, die Be-
stechungsaffare Mati-Libohova sind nichts anderes als die Vor-
bereitungen zur Besetzung eines Teiles von Albanien.

Jede Hilfe, die von Italien kommt, konnte also nichts an-

deres sein als ein Bakschisch fiir den Verkauf albanischen
Bodens an das imperialistische Italien.

Zum Schlusse kommen wir zu Griechenland. Griechenland ist
heute eine abhangige Grôfie, die zwischen Mussolini und Albion
pendelt. Hier herrscht der militârische Diktator Pangalos, der,
um an der Macht zu bleiben, mit verschiedenartigen Prinzipien
jongliert. Einmal ist es der Balkanpakt, ein andermal imperiali-
stische Ziele gegeniiber der Tiirkei, -einmal heuchelt er Freund-
schaft fiir Jugoslawien, ein anderesmal entdeckt er bei sich ein
wannes Bruderherz fiir Albanien. Kurz, Griechenlands Kurs ist
so unsicher, daB es selbst nicht weiB, wohin es noch verschlagen
werden wird. Aus dieser Politik ohne Grundsatz und Richtung
kann Albanien nie ein Nutzen erwachsen, um so weniger, als ihr
jene Elemente als Werkzeug dienen, die immer gegen Albaniens
Selbstàndigkeît gekampft haben.

Resumieren wir also:
Der Sturz des Beys von Mati allein bedeutet keinen Fort-

schritt, wenn er nicht den ersten Schritt des Kampfes gegen
die feudale Klasse bedeutet, der das Ziel der inneren Politik
Albaniens bilden soil.

Jede Hilfe, die ein Nachbarstaat albanischen Gruppen ge-
wàhren wtirde, wiirde vom albanischen Volke schwer und bitter
bezahlt werden miissen.

Das Heil aller Balkannationen und der albanischen ins-
besondere kann nur durch die freie Vereinigung aller Balkan-
nationen in einer freien fôderativen Republik erreicht werden.

Y. Kalori
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xà OTcXa xyç AtTCXwp.axt'aç àv etvat buvax'o, p.è xX ,,§; tcX w -

p.axta xôv otcXwv" àv aTCOxuyouve xà etpYvtxà p.èoa. To yiooyxo-
oXà ijf/.o y.pàxcç, r( oep(btxX MTCOupCouaCt'a, tcou xo xujbspvà, ô (3aot~
Xyjàç ©àv ,,èvx£xaXp,èvoç" xôv y'2ut̂ 2G^à(3ty.o:>v èp/rcoptxôv ©up.oe-
povxwv, oXot p.a'(t tcoGoûv xo cpop.o TCpbç xy] GàXaooa. 01 xpoàxeç
p.£YaXoya>ptxot TCpoxtp.ouv£ và ÙTCCxayQoOvs oxy]v borffla xôv oèp[3<i>v
p.eYaXoaoxôv xat xôv TCapaotxtxôv xouç btotxYxtxôv op^àvcov, TCapà
và TCapatxYGouve aTCO XYjv à^opà tcou ypstàCovxat -/tà xà lp,TC-opeû»
p.axà xouç. XpetàCovxat èÇocyuyX> GèXouv eva Xtp,àvt, X èoooxsptxX
.ayopà bè ©Yxôvet. '0 Pàbtxç ÙTCOoxYptCet èvsp'YÔç xtç tp/rcepta-
Xtoxtxèç xàoetç xyç ©ep[bixYç. y.upt'apyYç xàÇr^ç, ô p. £Y a X cy to p t àx y ç
■/.at ô p.SYaXoaaxoç 2y Yp. a xi' C ouve évtato p.è xutto, X F iouyxo -

aXajSt'a àoyJ'Çei xr( v èTCt'Ge©Y.
'H TCpooàpxY©Y xr;ç éXXYVtxîjç Maxebovt'aç ©xX FtouYxooXa[bta,

etvat ào©aXôç oxov llàotxç £TCtGup.YxX xat èvaç Xoyoç etvat yoy
xb oxt -q ©op/xeptXY'^Y évoç aXa^o©tovou TuXYjOuaptou 6à èoxepèwve
x')} 6é<rqzou p.èoa oxo Suvaarciorjjté. '0 opcp.oç xxpoç vq 0eooaXovi'xY
àvxaTCOxptvexat ôoxs, oyt p.ovo oxb ©uvoXtxb ©up.oèpo xôv ^looyy.o-
oXàjbtxwv àvwxépœv ©xpwp.àxwv, p.à àxop.a xat oxb tbtat'xepo
© 0 p. © è p 0 X-^ ©epjjtxXç xupt'apyY? xàçYç, xat GaTCOxeXouoe p.tàv
èvtV/uoY) xyç buvàp.ewç x-?;ç xeXeuxat'aç àicévavtt ©xoùç oXo à-atxX-
0£tÇ, p.à èvXO'JXOtÇ o'/t tOOXtp.OUÇ, OUp,p,àyOUÇ XY]Ç. Ftà và p.TCOpè©£t
và xàp.et evav aYÔva èvavxto -x^ç 'EXXàboç, Y'à và oYp.toupYY 2^'

xtç btTCX(i)p,axtxèç TîpouTCoGéoetç p.tàç upooô^oEwç, X FtouYAOoXa^t'a
■/pôtàCexat xr(v oùS£X£pôx-/)xa, xoùXà"/toxo x^v oùo£X£péxY)xa vqq
TxaXtaç. '0 'A/jj.èx Zoyou, 6 Y^'VTV-^^Xàjjoo VQ\j.dpyjqc, vqç
'AXjbavtaç, '/pstàCexat txaXt/,èç txtoxcoostç. 'H 'IxaXt'a, tcoù Gà [ATuopoûos
và TrapaYy-WvcoGst oxtç j3Xédi£tç xy;ç a7:b xov ouvaYwvtop.b x^ç
Zspjbt'aÇj Gà [A7copouo£ và sxp.sxaXXsuGs't xy]v £uy.atpta, Y 1® v®

bpYavwast etc! ébà©ouç àXjbavtxou p.tà p.£xa(3oXX xoiv buvap.r/.ûv
o/£ostov. ja£ xy] [bo^Gsta xcu Mixpèvx à'v Gà ûtcXxous, èvavxto
xcu àv Gà è'-/£t àvxfppYjOY], Aèv stvat xu-/ato tîcoç -q bnùzv/Jq ouv-

StàaxetjjYj xo5v àX[3avwv Ilaxptwxiov IXa^E /vu)pav oxb Mxpt'vxtCt.
'0 Ilàotxç ^eupst, Tuwç ô MouoooXtVY; bèv ©o(3àxat xX oup^a/^ta
ày.éij.a y.at p.à eva sTxavaoxaxr/.b y.tvTjp.a, oxrjV Yîspra;xw©Y] tcou

xou ©èpvst o©sXXp.axa xat — bev oup.^atv£t p.eoa ox'Xv 'IxaXt'a.
Mèoa oxov otTCXwp.axtxov ày&va yià xr, otbYjpobpoptty.X YPa!XrO
FeuysXXç — ©sooaXovtXYjç xat Y'à x^v àp.uva „x^ç osp-
[3ty.Y]<; p. s t o v 6 x Y) x o ç

" oxX Maxebovt'a, xov TCpooe^X ^xaGjAO x^ç
YtouYy.ooXà^ty.rjÇ £TCtGsoYjç, ypzid'Czzai o Hàotxç xr,v y.à),u'J; -q xôv
vwxcov xou xàjV èpaooâXtoï] y.axà txaXtxwv ItctGéoewv oxr,v 'AX(bav(a ?

x'X Y tol)T/' oa'^®3 r/''G ÈTCap^t'a.
'AooaXcoç, ébéGY]y.£ oxoùç 'IxaXoùp TC/^axù TCebto opàoewç otxovo-

[Aty.'Xç, p.à b[j.(àq bèv èxopeoGYjxav, y.at tq IXirtba và £TCty.paxXoouv£
TCoXtxtxo>; ; £?vat oè tcoXXèç TCEptoxàoetp éXxuoxty.X. 01 TCsptoxàostç
bèv ©xtà/vouve y.Xéçxeç jaovo oxX rtouYxoaXapta.

'0 Ntvxotxç bèv TCapouotà'Cexat p.è àbetavà '/sptà [ATCpcoxà oxb
MouoocXtv^, MX ovxaç oè Gsoy] và xuptap^X^X oxoXo oxXv
'Abptaxty.X, Ttàvxa exxëGtjAévY) oè êTCtGéostç xou uTC£px£pouvxoç è^Goty-ou

oxoaou è'vsy.a éaet'tiswç y.aXou Xtp.avtou, X TtouYxooAaJbla bèv
x à [a v £ t xtTCOxe à AÀo TCapà và TCapatxeïxat aTCo xàxt tcou

bèv xax£'/v £t? aTCO xXv ouYXuptap^ta oxXv 'AbptaxtxX. To
TCaAY]b bvetpo x*Xç txaAtxX? Irredenta, xb ovetpc xou Nx' 'Avouvxîlto,
xb ,,[Aaps vooxpo", -q „txaXtxX 'AbptaxtxX", ^pt'oxexat TCpo x*Xç.
£tcaay]Gs6©EÙ)ç xou.

f

H A.uA6)va £tvat X xtfxX ^ou Gà tc ps tc £t và

TCAepu)0 £i ô Ntvxotxç y 1 ®1 TX 0£®ffaXov(xY). Etp fiàpoç xou

,,àveCapxXxou" aAjbavtxcu xpàxoup èÇaYopàCet X FtouYxooAa[bta xXv
£uja£V"X oùbsxepbx^xa xou MouoooXtVY). Mà bèv elvat [aovo aùxX X
TCapà-/wpY)0'/] — tcou bèv TCpsTCSt và xXv uTCOxtp.à xavstç — tcou

xtvst xb M ouoooX i'vy; Tcpoç uTCooxXptÇ'6 x'Xç rtouYxooXaJbt'aç. 2xXv
'IxaXt'a uTCfltpxouv- p.eyd'Aeç izspioykc xaxotxY]|a£v£ç aTCO y- 2

'j ï v-°"
oXa[j txoùç tcXyQuojao'jç. AXo[bév o t xat Kpoàxsç ^ptoxovxat xàxco
aTCO xt ©axoioxtxo §év.o Çoyo, è^txaXt'Covxat xat yàvouv xà xotvwvtxà
y.at sGvtxà xoup btxatoip.axa. 01 Kpoàxeç ywptxot xpéçouv Tcàvxa
xo a't©GY)[Aa aXX*r]X£YY2 '6? ^p2? ^22 ? xaxaTCts'CojAevouç àbeX<poùç
o xX v 'IxaXt'a. Kàxw aTCO xXv tci'so^ xXp YV(^P'r;P xôv p.a'Cwv
àvaYxàof|x£ xat ô Pàvxtxç, àxop.a xat oxav slys y -'V£ '- utcoupy

'

oç ,
và supst jbapstèç Xé|et<; èvavxto xou MouoooXtVY], xtç ôtcoieç , elvat

àXXGsta, ètcav£ tXy tap.évwo àvaxaXel xàxo) àtco xXv tci'eoy; xou (baotX^a
xat xôv ouvabéXowv xou utcoupyôv. '0 Ntvxotxç GuotàCet oxov txa-

Xtxo tpaotop.b ywptç btoxa.y[ao xoùç àXùxpwxouç àbeXœoùç, y.à xoùç
cTCot'ouç ol uTCûupYtxot xou ouvàbeX©ot àTCYYY£t^av ^222U? èvGou-
otoGbetç Xà^o'oq. Ttaxt ^eupst, tcôç èvaç «yôvaç y.axà x-ïjç TxaXtaç
Gà èQexe p.EYaXeç aTCatxXastç axà oxpaxttoxtxà TCpaYlAaxa
xXç l'touYxooXa^taç, p.à axop/r] xat Y'«^ ç^upst, tcôç ol xaGcXtxot
Kpoàxeç xat AXo^évot xb Xt'Yo Xi'yo Gà èouvàp.tovav xX Gèor( xôv

Kpoaxôv p.£YaXoywptxôv p.èoa oxov 2uvaoTCtop.b, àv bèv ôoeXouoav
xXv àvxtTCoXtxeuoY y.axà x'^ç Ku(3spvXo£U)ç. '0 Ntvxotxç ôexe
TCpoooépet oxb MouoooXtv^ xi'tcoxe oXiYÔxepo axo xXv xupiapyt'a
oxXv 'AbptaxtxX "Xv Guota x^ç yiouyAQaXd^VA'qq p.£tovoxr(xoç.

Tt è'yst và TCpoo^épet o Pouçoç; 2x*X voxtov AX^avt'a ol ouvàp.stç
p.£X£XOTCtoG'/]xav buop,evôç Y'« xXv 'EXXàbaç. 01 ywptxot tcou à©o-
TCXt'oG^xav aTCO xoùç "EXXyjveç è'tceoav oxXv ày/Jj-'q xou 'Ayp.èx
Zsy°u xat bèv bet'yvouv xap.p.tà TCpcGup.t'a vàvxaXXàçouve xX p.'à
xuppavt'a p.è p.tàv àXXy. TX'v xuptapyta ItcI xyç AùXôvoç Gà
p.TCopouoe y 'IxaXt'a và èTCtJbàXet xr)ç rtouYxooXa[b(aç p.è oxpaxtwxtxà
p.èoa, àXXà aùxb p,è Guot'a o t x o v o [a t xo tco'X t x t xô v oup,©£p6vxwv. 'H
'EXXàç ÉTCopivwç oxov ouvaYwvtop.o Y'à xX oup.p.ayta xou MouoooXtVY
xax' àvaYXY Gà uoxepXoet. 2è Y touYx- 2cr^a(3txo è'baçoç (bpt'axsxai
o riXaoxXpaç, ô Xpœaç xyç bYp.oxpaxtxXç è^eYèpoewç. 'H
'EXXàç bèv p.TCopet và btaxtvbuveuoet evav xatvoùpYto
TCÔXep.o. "Eva eTCavaoxaxtxb TCpoXexaptàxo oxà vôxa xou, è^eYèpoetç
ywptxôv oxX Maxsbovta, buoapèoxeta oxX OsooaXt'a. '0 IlàYxaXoç
bèv e'tvat p.àytp.cç. "Ooo xat và xov ùtcooxypt'Cst r, 'AyyXia, àv -q
FtouYxooXa[3t'a TCap' oXsç xtç TCpoetbcTCOtXoetç xyç p.£Y®XY? Avxàvx
dpyj'Çe xov aYÔva, Y'à "X OeooaXovtV.Y, o IlàYxaXoç Gà XTav
yap.evoç.

c0 MouoooXt'v/] bè Gà àTCO©aotost và TCaY^' p.è xb p.époç
xou. "Oxt xat và oup.jbs't, •

q BaXxavtxX (3pt'oy.cxat p.TCpooxà
oè xatvoùpY'ouç y.Xovtop.oùç, xat y 'IxaXt'a Gà ÙTCooxYptçet
xov oepjjtxov 'Ip.TCsptaXtop.b. MeXtYxoç.

PARTIE ALBANAISE
Pergjegja e Paul Louis-it enquête-s të Fédéra-

cionit Balkanik
Leu PAUL LOUIS në vjet 1872. Mësoj drejtïsi e histori

ne Sorbonne. Në vjetë 1896 hini në partin socialiste, Jeu luejti
një rroll me randsi: liëtn kje êmnue anetâr i Komisionit Admi-
nistratio permanent të Partis. Mbas luftes Botore, l:,je anëtâr
i Komitetit diriguës së Partis Tiommuniste. Kje Direktor i
politikes së jashtme i HUMANITÊ-tit: në ket funkeion u dâ
në shêj per erudicionin e tij të gjerë e per kuptimin e inter-
pretacionin e thellë të ndodhjevet të politikes internacionale.

Paul Ijouis-i kje bashkëpuntnër i të gjitli fletorevet e per-
kohëshmevet të mdhëja t'Europes e t'Amerikes.

Esht autori i slium vepravet, ner të cillât ma në zâ janë:
Historija e socialismit franges, Historija e synda-
katevet në France, Syndakalisma kundra Shtetit,
Puna në Boten rromake, Tipet sociale në veprat e

Balzac-ut e të Zola-s, Prendimi i shoquis borgese.
Jam mendimit se tê gjith traktatet që kjene mbyllë në marim

të luftes — që s'janë kenë t.jater veçse payjë imperialistësh diktue

të mbujtimëveÇprejfvetë-thënvet fituesa — s'janë kenë konformë
me principet e të drejtes së popujvet, pse kudo janë marrë para
syshë konsideracione strategike a ekonomike, e kurrkund nuk janë
poetë popullësirat.

Ky fakt ësht më shum i vertet ner viset balkanike të cillât
janë kenë kurdoherë nen tutelen e fuqivet të mëdha.

Të drejtat e minoritetevet etnik nuk munt të jenë të respektu-
ëme nen reakcionin e sotshem balkanik, që ësht po ag i rrebtë
kundra nacionalitetevet sâ kundra masavet punëtore: shembÔÛ, Bul-
garia e Rumania.

E vetmia rrugë per të sherue situacionin në ket anë t'Eu-
ropes, ku elementet etnik janë të pershkuem njëri me tjatrin
e ku bourgeoisit impérialiste gjindën në fuql nen mburojen e

fuqîs armate, ësht federacioni balkanik. S'duhet harrue se kjo ish
zgidhja prejjkongresëvet socialist qysh para luftës.

Revermat e sotëshme balkanike s'janë të zonjat t'a realisojn
ket federacion, tuj kenë që të gjitha, per interesa klasi, ngujohet
në nji nacionalisëm t'armuëm. Vëhtëm regimi i proletariatit fituës,
puntuër e buik, munt t'i venë këtij federacion themelet materiale
e morale që janë të nevojshëm për krijimin e mprojtjen e tij.
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Un jam një prej atyne që, me fjalë e me shkrim, udjekin
luftën kundra qeverinavet kapitaliste veakcionere të Balkanit,- e un

shtoj këtu se existenca e tyre ësht një rrezik permanent per pagjën
e një shkelje e të drejtavet e i liris të klasit punëtor international.

Paul Louis

Bajram Curri, heroj i indipendences shqyptare
Delca e nji kurrit

E mbytne. —

Per vjet e vjet ju vune në pritë si nji bishes s'eger në nji skaj
të Balkanit, atij që tundi në themel binân e feodalismes shqyptare,
që kje gjithhèrë armiku i rrebtë i imperialistëvet serb, të cillët
kishin vue nji sumë të madhe mbi krye të tij.

I drashtun prej fuqivet të medhâ, per arsije se isli nji nieri qi
s'kish shoqin në Balkan, i pâ-thyer e pâ-fjalë shum kuer isli çeshtja
e vendit të tij Bajram Curri ish idulli i djelmenis. revolucionare
shqyptare.

Me këthimin në fugi të mercenarit Ahmet Zogut, s'kaloj ditë

qi mos të delte ndo'j lajm i rrôjshem permbi Bajram C'urrin. Zyret
e shtypit të Belgradit, të Tiranes, e të Romes lajmosbin pâ ;prâ se

ish xanë rob; shpesh herë u thote se kish râ dekun ner luftimet
e mbajtuna kundra ushtrinavet e rregullta jugoslave.

Per me kuptue randsin që kish Bajram Curri pennbi révolu-
cionert shqyptare, duhet me ditë historin e luftimevet t'ashpëra
ç'në fillim të shekullit per indipendencen shqyptare, ku êmni e fa-

miljes Curri âsht i lidhur me ket luftë.

Sado që jemi deri në pale materialist e nuk besojm ner gjymës-
zotat, prap e dim se posibilitetet humane kan per konditë ndodhjet
e çeshtjet që léjn prej dobsis s'onë. Por gjithuji nji burr i zgjutë
e i gjallë, i butë e energik, munt t'i napin krejt nji epokes shpirtin
e personalitetit të tij. E pernjiment kuer na barabosojin Bajram
Currin me herojt e indipendences greke, — aq të dashur prej Byron-it
— bulgare, serbe, me karbonarët italian, me sinnfeinerët irlandes,
shpirti i Currit na duket po aq i naltë, si i atyne qi vepruene me

aq burrni per realisimin e njesis nacionale të vendevet të tyre.
Kuer flasim per veteranin revolucionarë shqyptarë, na shkon

inendja edhe te ato shokët e tij lufte, te ato burra të pâ-êmen, që
luftuen ç'at ditë që kjen të zot me mbajtë pushken në dorë, të ato

sokola malit që dita me dita i bane balle dekës per të fi tue indi-

pendencen e vendit të tyre. Bajram Curri âsht simboli i tyre i

vertetë; kuer flasim perte, âsht gjithuji si me folë edhe per shokët
e tij të luftës, jeta e veprimet e të cillëvet janë lidhë të pâ-dara
me ato të kryetarit të tyre. —

Fisi i Krasniges e fainilja Curri

Currajt janë prej fisi malcorë që banajn tash dy shekuj në

Jakovë. janë Currajt' kryetarët e fisit të Krasniqes [Krasniqe duket
se rrjedh prej kreshnik], që âsht nji ner fise mâ me randsi të vises
së Jakovës; êmni i familjes Curri gëzon këtu nji nderim e nji auto-
ritet fort të madh që i mapin një fuqi te posatëshme kësaj familje
burrash.

Len Bajram Curri rreth kohës 1850—55 (?) në burg të Prisrenit
ku u gjindte e ndrijeme krejt familja e tij prej Magjar Pashes.

Kryet e familjes, Çalcirah Curri, nji patriot në zâ, u vue në krye
të nji levizjes malcorësh. Me këto burra, thej ushtrin turke t'asaj
vise e shterngoj Sulltanin, me lëshne prej burgut jo vehtëm familjen
e tij, por edhe të gjith hapsorët të tjerë të provinces së Kosoves
e të Monastirit.

Familja Curri, muer pjesë aktive në" lçvizjen e Liges së Prisrenit,
e organisueme pér të fitue lirxn nacionale. Nê luften decisive të

Ferizoviçit (1881) ku fuqia e Liges u ndesh me ushtrin turke, që
ish e komandueme prej gjeneral Dervish Pashes, mbetne në luftë të

gjith krént e fisit të Krasniqes: Bajramit, dialit të ri 15 vjetësh, ju
desht me fillue persri luften, mbasi ish mbas dekes t'et, kryetari i fisit.

Fitimet e mëdhej që pat ky burr revolucioner, rrjedhin prej
burrnis së tij personale e prej' fuqis e prej solidaritetit që lidli
anëtarët e një fisit nermjet të tyre. Këty, kryetari, âsht baba e

familjes së madhe vllaznore. Per nevojët e çeshtjes kryet e fisit,
kâ në dorë të tij, me mija malcorë, gati per ç'do therori, të fortë
si çeliku e të inesuem qysh në fmini me luttue si shkrep në slikrep
kundra anmiqvet të tyre. —

Lufta kundra feodalvet e invasioneryet të* huaj
Kysh në krye lufta që filloj dialoshi Curri kish dy làînë:
1. Luftë kundra feodalëvet të Kosoves, që kishin trathëtue

Ligen e Prizrenit, e cilla fitoj njesin nacionale në Kongresin e

Berlinit (1878) e këputi krejt lidhjet me Stambollën. Lufta që
Bajram Curri i çeli Biza Begut e ma vonë krejt familjevit feodale
të Shqypnis, munt të konsiderohen si luftat e sotëshme të popullit
shqyptarë kundra feodalëvet.

Me të hîmit në lamë të luftes Bajram Curri, filloj me u hapë
në popull lufta e popullit shqyptâr kundra bejlewet, që dita me

ditë po shtohet mâ teper.
2. Lufta kundra Turkis e kundi-a invasionervet të hnajë. Bajram

Curri duël kurdoherë kundra rregimit hamidian, legalisht dhe ileya-
lisht, deri që u rrxne prej thronit „sulltani i kug".

Në kohen e revolucionit të Jeune-Turc-vet (1908), Bajram Curri
në ballë të kryesis së Kosoves luejti nji rollë kryesore. Në Mbledhjen
nacionale të Ferizoviçit (Karrik i908) ku kje bisedne posicioni që
do t'u merrte në revolucionin Jeune-Turc, bejlert ishin per neutra-

litet, në sa Bajram Curri — lajmtari i revolucionervet — mbajti
anen e pjeses s'ushtrïs që kish çelë kryengritjen. E kuer Sulltani
muer telegrafin ultimatio të Konferences, që kerkote çpalljen e

Konstitucionit mrenda njizetekater oresh, bori krejt shpnesen me

i bâ ballë rriedhes revolucionere.
Disâ muej mbas Hyrjet-it (Liri), revolucionert shqyptâr u pane

të shternguem me i hapë luften regimit të ri shtypës të Jeune-
Turc-vet.

Në krye t'organisâtes „Bashkini" 'Bajram Curri diftoj zotsin
e tij kryetâr luftet, tuj i kundershtue me pushkë në dorë per kater
vjet rresht ushtris turke.

Në vjetë 1912, duel Bajram Burri ngallndyes, në luften decisive
te Kafa e Prushit, tuj i thye tetmbdhetë katalionat turke, sado që
numri i ushtris së tij ish fare i vogel.

Mbas kësaj luftë, Bajram Curri okupoj krejt-Kosoven e Shkupin,
shkaktoj rrezimin e kabinetit Jeune-Turc, Parlamenti i Stambollës
kje dâ, e deshiret e popullit shqyptâr kjene çue në vent: Shqypnia
fitoj autonomin militare e administrative.

Kysh në fillim të luftes balkanike (1912), Bajram Curri del
armik i rrebtë të gjith atyne që së respektojn njesin koksore të

Shqypnis.
Kysh se len Shteti Shqyptâr Bajram Curri kje kurdoherë në

luftë të rrebtë me serbët, n\e malazezët e me feoclalët Essad Pash

Toptanin e Ahmet Bej Zogollin.
Në luftat balkanike ish në ballë të luftes kundra ushtris serbo-

malazeze në Plavë e në Gucî. Në vjetë 1913 organizon revolucion
kundra serbëvet në malet e Gjakoyës. Në vjetë 1914, kuer fuqit
e mëdha i imposojn Princ Wied-in Shqypnis, Bajram Curri i kunder-
shton atyne fanatikvet që kerkoshin nji princ prej gjaku turk; në

vjetë 1915, del prep në ball të luftes në nji levizje kundra Essad

Pashes, serbëvet e malazezvet.
Në kohen e okupacionit t'Austris, ndej aj në shpi të tij, tuj

kenë që ç'do hap i tiji ish e vrojtun. Në nji banket që dhane
oficiert austro-ungerez te Kulla e Lûmes (1916), kuer nji oficier
i maltë çoj goten per shudet të Frano-Zefit, Bajram Curri i tha

burrnisht, që revolucionert shqyptâr s'ishin mësne me pi per shudet
të tiranëvet. Kjo vrejtje bani që autoritetet okupnese t'a merrshin
edhe ma Seper në sye, këta tuj drashtë ndo'j levizje, e feturne në

Vjenë në vjetë 1918, ku ish si i internuem.
Në vjetë 1920 rrokë persri pushkët. Në sherbim të Konpresit

të Lushnjes — që perzuni serbët e italianët prej Shqypnijet — si

rrëfeja siikrepë mbi Esadistët e Shqypnis së mjesme.
Në vjetë 1922 del kundra ministris s'Ahmet Zogut, që e degradon

[kjo ish e treta herë që i lohet kjo lojë Bajram Currit, të paren herë
Sulltan Harmidi, së dytit Jeune-Turc-t, e së mrami Begu i Mates].

Në revolutionin e Kershorit të vjetes 1924, prep kje Bajram
Curri aj, që me malëcort e tij, dha zanin e parë në levizjen kundra

bejlervet. Mbrenda pês-mbdhetë ditvet, zaptoj prefekturen e Kos-
soves. e të Dibres, tuj e rrëmbye ushtrin qeveritare te Kulla e

Ljumës; kështu i pren lidhjen me komandantin e tyre Ahmed

Zogun, i cilli ish mesrjëm prej anes së Ylones e të Shkoders: kështu

kje shkatrrue geveria e llias Bej Vrianit.
Kuer Ahmet Zoyu kthej në Shqypni me ushtrin serbe e vran-

gelistë, në Dhetuër të vjetit 1924, per të rrëzue Fan Nolin, Bajram
Curri kish organizue ushtrin e tij per të luftue Ahmetin e per të

zaptue Tiranen. Yehtëm ateherë kuer u lëshuen Slikodra e Ylona,
u ngujue Bajram Curri ner shkrepat e shpellat e Krasniqes.

Miqt e tij revolucioner, e këshilluene hëxehetësisht ra'u largue
prej Shqypnis, por kot; peryjcyja që i dha miqvet ish: „Duhet që
un të des në lamë të luftimit."

Reyolucioneri i perjetëshein. Idét e tija
Ky burr çeliku që'kish kalue shtatëdhet vjet, sado që kish le

në burg, s'i pâ mâ në jetë të tij muret e burgut, tuj refusue në

princip kurdoherë me râ gjallë në dorë: t'anmikut. Jeta e tij kje
nji luftë epike. Besnik naj t'varfërit, Bajram Curri kje po thnaj
gjith herë jashtë ligjës të fugishmevet.

Leu Bajram Curri prej nji familjes të pasur, por që s'kish shum

„cifllek", kjé kurdoherë i dashtun e i mprojtun ner luftat e tija puj
të varferëvet, katolilc e musulman, që e bâshin rrugë zbathë e

pâ-buk, shpesh herë per dis â dit, neper shkrepa e gryka, per t'i
ardhë në ndihmë.

Të gjith e thirrëshin „Baba i Shqypnis", deri (anmiqvet i im-

ponoti drejtësia e shpirtë naltësia e tij. Ish burri i beses shqyptare,
àshtu si na diftojnë legendat e motëshme. Kuer ndokush ish mik
në shpi të tij, ish segme per jeten e tij, edhe po t'ish anmiku mâ

i madh i tij.
I ndershem, gojë-amel, shpirt-naltë, i shoqnueshem e buzë-qeshur,

trimnija je Bajram Currit kalote ç'do kufîj.
Si miku i tij Lsa Boletini (që kje vrâ në Mal-të-zi në kohën e

luftes europiane), Bajram Curri nuk ish nieri i shkolles, por mendja
e tij e prehtë i çilte horizontat e idévet politike e sociale mâ të

shtyeme. Aj s'i msheshi kurrkuj admiracionin që kish per. levizjen
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ruse e per Leni'n-in, të cillën e thirrte po me at titull të kushtuëm
profetvet „ Bazreti Lenin".

Bajram Curri kje kryetari moral i Komitetit të Kosoves, që kâ
rreth tij elemementat aktïv të levizjes nacionale-revolucionare, që
kan per fill iuften kundra të gjith anmiqvet t'indipendences shqy-
ptare, federacionin e popujvet balkanik, librimin prej tuteles të fu-
qivet të medhâ.

Ky ish burri shqyptâr, këto ishin veprimet e aktivitetit të tij,
këto mendimet e tija.

Marimi i tij
Bajram lurri u zhduk prej Eësaj jetï, po n'nji kohë e bashkë

me dy burra të shpis së tij.
Asllan Curri, i burgosur prej Ahmetit e bejlervet të tij, kjé

masakrue, bashkë me dy shokë-lufte, prej mercenarvet që e perc'il-
lëshin prej Krumet në Shkoder, pre „desh't me ikë" thonë kreaturet
e Ahmetit,

Hysni lurri, që kje tanë jeten e'tij, bashkë-puntori besnik i
Bajramit, diq prej tuberkulosit në nji sanatorium të Vjenes.

Bajrami râ dekun para 'j vjete ner ditt e para të Prillit, n'at
kqjië kur çeshtja e indipendences shqyptare kish ma nevoj se kurr
per tê.

Zagârt e Ahmet Zogut ja gjetne skrufullin, në nji shpellë ner
rrethét e nji Ratundit afer Krasniqës. Bajram Curri jetonte këtn me
buk kallomoqi e barishte, në nji të ftoftë glacial: këtu ju ngri
njena kambë prej së ftohti.

^

Mercenarit e Ahmet Beyut e rrethuene. Tuj pâ së i kish ardhë
çasi i mbramë, i dha urdhen që të laryoheshin shokvet që e rret-
hoshin, per mos të derdhë Rot gjakun e tyre. Nuk mbetue me tê
veç dy vetë per të dhanë luftën e mrame e per të „dekë si revo-
lucioner". Këto kjene fjalët e imame të tijat.

Kje vorrue me pompë të madhe. Malsinat, piujolli i të cillëvet
kje Bajram Curri munt të jenë madhështore per ket burrë. Révolu-
cionert shqyptarë duhet t'a înarrin shembëll Bajram Currin e t'ecin
ner gjurmat e tija.

'

N|c|)las Mermet

PARTIE ROUMAINE
Fortele politice se regrupeaza

Aducerea la cârma a guvernului Averescu, împotriva normelor
parlamentare fsi a voinjei populare He repetate ori manifestatâ a
dovedit câ oligarhia e încâ puternicâ. Dar ceeace se desfâçurâ, în
Romania dupa aceastâ noua loviturâ de stat dovedeçte pedeoparte
câ oligarhia se întâreçte çi pedealta câ o profunda regrupare a for-
telor politice îçi face acum loc.

Intr'adevâr! Partidele burgheze de opoziÇie democraticâ nu sunt
hotârâte sa apeleze la masse, sa le punà în miçcare, sa se sprijine
pe ele în lupta contra oligarhici. Impotriva tiraniei de sus condu-
câtorii acestor partide nu au deaceea decât un singur mijloc : apelul
la rege $i capitularea politicâ fajâ de oligarhie. Ori, capitularea
politicâ sâvârçitâ din plin în ajunul „crizei" nu a servit la nimic.
Tocmai capitularea lor a îndepârtat partidele burgheze democra-
tice de putere. Jar „apelul suprem" la rege s'a dovedit o farsâ.
Regele ascultâ apelurile, dar nu „alungâ" oligarhia, pentru cà nici
nu poate s'o facà çi nici nu vrea: el este doar cel dintâi oligarh
al României! Politica palatistâ çi de capitulare a conducâtorilor
opozitiei a dat deci faliment. Neputând înfrânge oligarhia prin me-
todele utilizate çi nevoind sa recurga la alte metode (lupta de
massa), ce drum le mai râmâne deschis grupârilor politice burgheze?
Numai unul: acomodarea eu „starea de fapt", subordonarea politicâ
§i activa fatâ de oligarhie. Când un organ de stânga al opozitiei
poate rafiona astfel: „Guvernul Averescu este un fapt, deaceea
datori suntem sâ-i acordâm creditul" (Adeverul din 1 Aprilie), atunci
mai e de mirare când grupele burgheze de dreapta aie opozitiei
prelungesc acest rajionament pe traectoria logicei lor de clasâ?
„Râmânerea oligarhiei la putere, rajioneazâ ele, este un fapt. Fârâ
oligarhie çi împotriva ei nu ne alegem deci ca nimic. Deaceea
simjul realitâ^ii ne dicteazâ sa ne împâcâm eu starea de fapt, eu

oligarhia — sa ne punem în serviciul ei pentru a câpàta cel pu^in
ceva." $i cine ar putea nega câ ceva nu e mai mult decât nimic!...

$i cum se traduce în realitâji politice acest ra^ionament? Prin
trecerea fàjiçâ, formalâ a grupârilor politice burgheze de opozifie
în lagârul oligarhiei. Odatâ eu instalarea guvernului Averescu s'a
rupt din „masivul" opozitiei democratice o avalançâ de stânci, cari
s'au rostogolit, mânate ca de-o foijâ eleinentarâ, pânâ în cetatea
oligarhiei, unde ele servesc la întârirea zidurilor de sustinere a

dominajiei feudalo-bancare. Prima rupturâ s'a produs în cliiar mo-

mentul chemârii generalului Averescu la putere, adicà în clipa când
s'a pint câ generalului Averescu i se încredin^eazâ împâijirea bud-
getului : gruparea ardeleanâ din Partidul National condusâ de reactio-
narul patentât Goldiç, vice-preçedinte al partidului, a pârâsit acest
partid çi a intrat pe preful a trei fotolii Shinesteriale în guvernul
Averescu. Apoi a doua-zi gruparea „jârânistâ-moderatâ" de sub
conducerea transfugului de profesie Mehedinjî s'a raliat §i ea guver-
nului. lar acum se dâ între enlise o adevâratâ luptâ de concurenjâ,
fiecare grupare vrând sâ treacâ cea dintâi §i pe prej;ul cel niai bun
de partea sacului eu grâunfe. In ceeace în derâdere se mai poate
numi „partid" din Partidul National se produce o întreitâ dislocare:
gruparea takistâ s'a proclamât autonomâ çi trateazâ alâturarea de
guvernul Avarescu; gruparea ardeleanâ de sub conducerea d-lor
Maniu çi Yaida, simjlnd câ-i fuge terenul de sub picioare în regat,
se refugiazâ în vechile ei pozifii confesionale din Transilvania ;
iar grupârile d-lor Jorga §i Argetoianu, ajunse astâzi de unde au

plecat acum trei ani, vor face ceeace fâceau çi atunci: se vor îm-
pâca eu Palatul $i vor gâsi de-acolo iarâçi drumul spre (â(a primi-
toare a oligarhiei.

Açadar, primele urmâri aie v.enirei guvernului Averescu au

fost: întârirea oligarhiei prin alâturarea, prin înghijirea grupârilor
burgheze de dreapta din opozi^ie çi dislocarea Partidului National,
prima fazâ a dizolvârii sale. Rolul istoric al trecutului guvern Ave-
rescu (1920—21) a fost de a constitui o diversiune împotriva revo-

lutiei amenin(âtoare, de a paraliza ridicarea iminentâ a masselor çi

de a netezi apoi drumul revenirei oligarhiei la cârmâ. Rolul, ca sâ
zicem aça, iarâçi istoric al actualului guvern Averescu este de a

constitui un fel de maçinâ politicâ mijlocitoare pentru strângerea
loalaltâ, pentru coagularea tuturor fortelor burghezo-capitaliste în
jurul liberalilor, pentru canalizarea acestor forje „de ordine" spre
frontul unie al oligarhiei.

Dar aceastâ cristalizare a fortelor capitaliste în jurul oligarhiei
va fi însotitâ, c'o vrea câ n'o vrea generalul Averescu §i stâpânii
sâi, de o coagulare a forfelor populare, a masselor târâneçti §i mun-
citoreçti, a minoritâtilor asuprite $i a pâturilor mijlocii §i intelectuale,
în jurul unui punct de cristalizare opus oligarhiei. Fortele sociale
çi politice organizate se vor imparti tot mai clar în douâ tabere
trançant opuse: frontul unie al oligarhiei §i frontul unie al muncii,

Dupâ procesul de dislocare a Partidului National, conglomérat
politic neviabil din pricina elementelor disparate §i opuse din care
s'a constituit, dupâ procesul de cristalizare a burgheziei în jurul
liberalilor, vom mai azista la un al treilea procès: elaborarea unui
centra de cristalizare de stânga. Deja în Partidul Javanese începe
sâ se producâ o mi^care contrarâ politice! dusâ pânâ acuma de con-
ducâtorii târâniçti (apropiere de oligarhie §i pactizare eu Palatul).
Aceastâ politicâ a dat ru^inos faliment çi a provocat o profundâ
deziluzie în rândurile uiilitanfilor çi partizanilor jârâniçti. Aceçtia
au respins demonstrativ ultima încercare a cenducâtorilor de a relua
vechea linie politicâ çi cer orientarea partidului spre apropierea de
masse §i spre lupta hotârâtâ §i fârâ subîn(elesuri împotriva oligar-
hiei çi a coditelor de topor. Stânga târânistâ, care doarme în sânul
partidului cum doarme cioeanul în sânul blocului de minereu, începe
sâ-çi desemneze conturul §i va ieçi curând în arenâ, pentru câ massa

largâ a târânimei neoiobage .si stoarse pânâ la mâdnvâ,- adusâ la
disperare de politica oligarhiei çi de moliciunea conducâtorilor opo-
zij-iei, trebue sâ-çi gâseascâ çi îçi va fâuri un exponent politic.
Acest exponent legal, în situajia de astâzi, va fi tocmai o stângâ
târânistâ, care în front unie eu Blocul Democratiei Muncitoreçti-J'ârâ-
ne^ti va constitui un element fundamental al frontului unie al
muncii. Blocul stângei jârâniçte çi al avantgardei conçtiente a

proletariatului va juca astfel în stânga rolul de punct de cristali-
zare ?i de centra de organizare a masselor populare contra oligarhiei.

Odatâ eu rolul de canalizator al foijelor burghezo-capitaliste
spre lagârul oligarhiei, guvernul Averescu va juca astfel, fârâ voia
sa, çi rolul de cristalizator al unui pol de stânga çi de canalizator
al foijelor populare spre acest pol, spre lagârul politic de stânga
muncitoresc-târânesc. -Cu toatâ întârirea momentanâ a oligarhiei în
România, condifiunile ducerii cu succès a luptei împotriva oligarhiei
se cristalizeazâ deci tot mai mult çi çansele doborârei ei devin tot
mai mari.

, Mateescu

Guvernul Averescu — o mascâ a oligarhiei
Vorbind în numârul trecut al Federatiei Balcanice de eventuala

plecare a liberalilor delà guvern, am arâtat câ oricare ar fi guver-
nul pe care regele 1-ar chema la cârmâ çi pe cafe liberalii 1-ar
toléra acolo, el nu va putea fi decât un procurist al oligarhiei în-
sârcinat sâ continue opera liberalilor sub o mascâ mai potrivitâ
împrejurârilor. Dar în acela$ timp presupunerile noastre mergeau
înspre un guvern în care Partidul National urma sâ joace un roi
însemnat. Presupunerile noastre se întemeeau pe faptnl câ, în ulti-
mele zile aie legislaturei çi în preajma „crizei", conducâtorii naf-io-
nali s'au prêtât celei mai deschise çi neruçinate renegâri pentru a

încredin(;a oligarhia câ ei vor continua la guvern întoemai opera
liberalilor. In chipul acesta conducâtorii na^ionali pàreau sâ fi de-
venit „cop^i M pentru putere.

Evenimentele însâ au venit sâ arâte câ presupunerile noastre
an fost prea optimiste. Oligarhia se simte atât de puternicâ — în
bunâ parte tocmai gracie capitulârii conducâtorilor opozitiei §i ne-
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volniciei lor pentru o luptâ adevâratâ de doborâre a oligarhiei —

încât regele §si camarila çi-au putut permite îndràzneala de a da
guvernul nu unui partid reacfionar cu aparente „democratice", cum

e Partidul National, ci unui agent fâ|i$ §i déclarât al oligarhiei,
cum e generalul Averescu. Deaceea §i stâm la gânduri dacâ nu ar

trebui sa schimbâm titlul articolului nostril. Poate oare fi considérât
guvernul Averescu drept o „mascà"? Nu este oare limpede astazi,
nici doua sàptamâni delà intrarea sa in funcfie, câ acest guvern nu

este o mascâ a oligarhiei, ci o sfidare descoperita aruncatà de oli-
garhie in plin obraz fârii §i opiniei publice din strainatate?

Insuçi guvernul Averescu s'a grab it dealmintrelea s'o dove-
deascà. Primul gest al «noului" guvern a fost intr'adevar... confisca-
rea unor ziare. A fost asta nu numai semnul premergâtor al „noului"
regim, ci $i un avertisment: «Cine îndrâzne^te sa crâcneascâ, o pa-
jieçte!" Intre paranteze: pare-se câ avertismentul §i-a fâcut efectul.
Aça, de-o pildâ, organul democrat de stânga Adeverul, condus de
fruntaçul social-democrat Socor çi inspirât de interesele politice aie
conducàtorilor fârâniçti, face in articolul sâu de fond din 1 Aprilie
urmâtoarea propaganda... anti-guvernamentalâ : „Guvernul Averescu
fiind un fapt îndeplinit, datori suntem sâ-i facem creditul pânâ ce-1
vom vedea la lucru. ...Deçi am ti préférât un guvern ieçit din
rândurile partidelor democratice, nu avem însâ nici-un fel de preju-
decatâ fatâ de activitatea noului guvern, nici-un fel de idee precon-
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ceputâ fata, de el. u Çi Adeverul scrie asta a doua-zi dupa confiscâ-
rile pomenite!...

Dar Adeverul vrea sa cunoascâ faptele guvernului Averescu
pentru a-§i formula o parère despre dânsul. Trecutul generalului
Averescu si al partidului sâu nu ajung oare? §i dacâ nu, atunci
trebue sa ajungâ cel pufin declarafia publicâ a noului guvern, câ
nu va modifica nimic din opera de guvernâmânt liberalâ, afarâ de
cazurile unde $i liberalii vor fi de-acord câ experienja impune unele
mici schimbâri. Vrea însâ §i fapte marele organ democrat? Nu este
oare confiscarea repetatâ a ziarelor un fapt? Nu este oare un fapt
deschiderea unui nou procès de «complot" contra a 85 de munci-
tori çi muncitoare la Consiliul de Râzboj din Cluj ? Dar menti-
nerea stârii de a'sediu §i a consiliilor de râzboi? Dar prezenja a

patru generali in guvern? Dar numirea a numeroçi otiferi ca pre-
fecfi, mai ales in provinciile anexate? Dar mentinerea a 30.000 de
soldaÇi concentrât] in Capitalâ?

Fapte sunt fteci suficiente pentru a dovedi depeacuma câ guver-
nul Averescu nu este decât continuarea cinicâ a guvernului Brâtianu.
§i acela care poate vorbi aici de credit de acordat guvernului Ave-
rescu, acela care spune câ fatâ de acest guvern nu trebue sa avem

nici-o idee „preconceputâ u

, acela nu serveçte cauza democrafiei, ci
face jocul politicei oligarhice. Delablai

PARTIE CROATE
Balkanska Federacija i evropsko javno misljenjje

NaSa anketa kod znamenitih politicara î knjizevnika

Luj Pjerar
• Rodjen u Framarie-u 6. febr. 1886. Luj Pierar je

saradjivao u mnogobrojnim belgijskim, francuskim, engles-
kim i ceskim listovima. Ovaj odlicni pisac (on je predsed-
nik kluba francuskih knjizevnika) davao je izmedju
ostalih studija u REVUE DE PARIS, MERCURE DE
FRANCE i L'EUROPE NOUVELLE niz zapazenih delà
medju kojima: IMAGES FORAINS, EN WALLONIE, LA
HOLLANDE ET LA GUERRE, EN EXIL, VINCENT VAN
GOGH itd. On je takodjer autor novela LES TROIS
130RAINS. •

-

Bio je poslanik u god. 1919. Potpresednik je umet-
nicke sekcije Belgijske Radnicke Partije.

U toku poslednjih godina, obnovljena radnicka i socija-
listicka internacijonala zanimala se je u vise mahova sa balkan-
skim problemima.

Posvecen joj je jedan vazan odsek u zakljucnoj rezoluciji
hamburskog kongresa. Od tada specijalne konferencijé sazivane
inicijativom S. S. B. bile su u Bukurestu, Becu i Pragu.

Internacijonala ma koliko se trudila nikad suvise ne pos-
vecuje paznje balkanskim pitanjima. Ima li potrebe ponavljati
da tamo neprestano tinja vatra i da je ratna opasnost koja
bi mogla zahvatiti celu Evropu u tim krajevima tako reci
permanentna. Sarajevo nije tako daleko, Uporedjivali su balkan-
sko poluostrvo sa raznim stvarima. Za mene ono lici na katao u

kome su Macbetove vracare mesale najbizarnije i najrazlicitije
otpatke.

Neka se pripazi na ovaj kotao!
Od svih mirovnih ugovora (Versaja, Senzermena, Trianona

i Neji-ar ugovora velikih predgrâdja kako ih je duhovito nazvao

jedan francuski poslanik), ja verujem da su dva poslednja
najnesrecnija. Ostali takodjer nisu bez pogresaka i sadrze stvari,
koje se ne mogai braniti kao statut Dancinga. Jednog^a dana to
se mora preinaciti, ali ja nisam od onih koji hoce u celini Ver-
sajski ugovor da izloze- univerzalnoj osudi. Ja ne mogu da
zaboravim, da u ovom znamenitom delu, sa tolilco mnogo kom-
pliciranih pitanja postoji ipak zakonik rada, pakt Drustva Na-
roda i povracanje Elsasa-Lorena Francuskoj sto ni jedan socija-
list, mislim, ne zali.

Na protiv, postoji u ugovorima koji su regulisali statut bal-
kanskih teritorija, takovih stvari koje su tako reci nove baze
za rat. Ja narocito ovde mislim na podelu makedonskog stanov-
nistva izmedju tri razlicite zemlje. Zar nije dosta sto je Poljska
bila vekovima raskomadana?

Socijalisticke partije zainteresovanih zemalja, treba da
nadju jedno zajednicko resenje, resenje pravde ovim teskim i
gorucim problemima.

Ja drzim da se ovo resenje u istinu moze naci u stvaranju
i'ederacije balkanskih naroda.

Mnogo se govori od nekog vremena o sjedinjenim evropskim
drzavama. Yrlo dobro! Lep ideal. On ne datiia od juce. Stari

Viktor igo ga je formulisao ne jedan vanredan nacin. Ali ja
volim stvarnost i ja se ogradjujem kad Conte Coudenhoven-
Kalergi u Nemackoj i Trocki u Rusiji govore o Sjedinjenim
drzavama Evrope, kao o jédnoj ratnoj masini protiv kapita-
listicke Amerike. Zaista Amerika je odvratna i ona se ponasa
infamno. Ona je ucinila Sajloka svojim duhovnim ocem. Ali
sve ovo dise ratnim duhom.

Pre nego sto bi se htelo stvoriti Sjedinjene Evropske Drzave
neka se stvori Balkanska Federacija koja je ipak laksa za

ostvarenje i stvar mnogo presnija. Moje je duboko ubedjenje, u

ostalom, da ce federalizam vladati su'trasnjom pacifistickom
Evropom.

Luj Pjerar

Bernar Lekas
Pisac i novinar.
Rodjen 1895 god. u Parizu od jevrejsko-ruskih rodi-

telja. Naturalizovani Francuz. Pohadjao je predavanja
na Sorboni.

Jos kao student poceo se baviti novinarstvom. On
je novinar od 1913 godine. Saradjuje na mnogobrojnim
novinama i revijama u Francuskoj i u ïnostranstvu.
Objavljuje velike evropske reportaze, kritike, ankete.
Redaktor u BONNET ROUGE (do pocetka rata), u

VÉRITÉ, u JOURNAL DU PEUPLE (sefredaktor). Publi-
kovao je nedavno jedan roman iz jevrejskog zivota:
JACOB. Kritika ga je pozdravila. Priprema nove romane.

Dragi Druze,
Odgovaram dragovoljno na tesku i visoku anketu koju ste

preduzeli. To je za mene duznost i zadovoljstvo.
Na Vase prvo pitanje lako mi je odgovoriti: Sadanji polozaj

u Makedoniji je sramota za Evropu. Gadni mir — kap'italistick'i
mir — koji podnosimo, doveo je pitanja etnickih manjina u jos
gori i opasniji polozaj nego pre 1914 god. Makedonski primer
za umirenje Evrope trazi preciznost. Dok god ovaj primer ne

budei reformi'Saa, pretice isukobi. Pravda je daleko od svega.
To sto kazem za Makedoniju moze se reci bez rezerve za sav

Balkan gde se vise nego ikada podrzavaju ognjista nereda.
Velike sile, gledajuci ovo îmirno, okurazavajiuci ponekad
potlacavanje nacijonalnih manjina, tolerisuci ukidanje najpri-,
rodnijih i najelementarnijih sloboda, prisustvujuci brutalnim
zlocinima tlacitelja, ne ugusujuci antagonizme balkanskih
drzava, su zlocinci. Njihova odgovornost pred ljudima i pred
buducnoscu postaje sve veca i veca.

Pravedno resenje: Demokratska F©dierac;iija Balkana. U tome

je vas napor za pohvalu. Da bi se narodi federirali treba da
zbace jaram nijhovih sadanjih upravljaca. Oni ce izabrati, ako
hoce da ustraju, ljude iskusne i iskrene, koji se nece bojati da
ociste administracije i kasarne od jednog prljavog i odvratnog
rezima. Nedaleko od Balkana ima jedan veliki primer ....

Prijateljski Vas
Bernar Lekas
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Za Vukasina Markovica
Crnbgorsko je pitanje uvek otvoreno. Mogu beogradski hege~

monisti zamisljati, da je ono definitivno reâeno; stvarnost je tu, jaca
od njihovih zelja, koja ih demantuje. Podjarmljena Crna Gora trazi
svoju nezavisnost i oslobodjenje. Opâte zlo, koje vlada u zernlji,
ceste pobune, nesigurnost, oruzane borbe, izborni rezultati, takodjer
su reciti dokazi.

Ime Dr. Vukasina Markovica — boji je nedavno izbegao u Bee
da bi izbegao smrti — je usko vezano sa ovirn oslobodilackim po-
kretom. I mo2e se reci, da mu je on dusa i zastava. Uhapsenog
u tamnici austrijske prestonice. beogradska vlada trazi njegovu
ekstradiciju, optuzujuci ga za najfantastiônije zlocine.

Srecom ime Vukasina Markovica je i suvise poznato, da bi se

odvratne optuzbe beogradskih satrapa mogle i najmanje uzeti
ozbiljno. Ako ima neko za koga se moze reci da mu proslost od-
govara sadasirjosti, to je zaista slucaj Dr. VukasinaMarkovica. Ceo
njegov zivot je samo dugi red borbi za siromaâne i potlacene.
Apsolutna nezainteresovanost, nemanja i hrabrost su glavne karakte-
ristike ovili borbi. Ovaj revolucijonar bez poroka, uvek aktivan,
uvek na lieu mesta, je jedan od onili sefova, koji se ne stide ni-
kakvog rada, ma kako skroman i ma kako opasan on bio.

Dr. Vukasin Markovic ima vise od 55 godina. U ranoj mladosti
napusta svoju rodnu zemlju, Crnu Goru, zbog studija u Rusiji.
Tamo dolazi u kontakt sa revolucijonarnim radnickim i studentskim
krugovima u kojima radi aktivno. I od tada njegov je zivot bio
zivot sviju onih, koji su neumorno radili na rusenju caristickog
rezima. Posle svrsenih studija — koje je zavrsio na Univerzitetu
u Moskvi — V. Markovic se nastanjuje u Rusiji i ne napusta je
definitivno nego 1921 god. kada dolàzi u Jugoslaviju.

Cim je stigao, njegova je odiseja pocela. Hapse ga u Beogradsku
Glavnjaôu i tu ostaje neko vreme. Pusten, odlazi u Crnu Goru.
Tamo je odmah opazio, da ga se vlasti hoce da otresu, bojeci se

njegove agitacije inedju seljackim masama kod kojih je postajao
svakoga dana popularniji. Da bi izbegao gonjenjima i smrti. od
beogradskih spijuna, odmece se u goru. Tada je proglasen van za-

kona i njegova je glava ucenjena sa 100.000 d'inara.

Bataljoni vojnika i zandarmerije slati su za njim u poteru, ali
bez uspeha. Te teske godine zivota sto ga je tada proziveo sa

svojim pristaâama, to su godine odlucnog borca, spremnog na sve,
ne pokoravajuci se nikada tiranima. Zahvaljujuci svojoj velikoj
popularnosti, on nikada nije mogao biti uhvacen. Crnogorski ga
seljaci obozavaju i u svakoj kolibi za njega ima utocista.

Optuzuju ga za zloôine i ubijstva, a poznato je, da je samo

branio svoj zivot i po cenu velikih opasnosti lecio bolesne seljake.
Kada nisu mogli uhvatiti njega, poceli su terorizirati seljake u nje-
govom kraju -- pleme Piperi — koje su prisilili, da oni sami traze
od Vukasina Markovica da se preda vlastima uz datu casnu rec,
da ce biti odmah Slobodan. Oasna rec satrapa! Vukasin Markovic
bio je ponova bacen u tamnicu na Cetinju, iz koje se oslobodio
tek ponovnim begstvom u planinu.

Da bi se prozrele lazi beogradske klike, dovoljno je samo

potsetiti, da su ga bili optuzili, da je ubio inzinjera Mijuâkovica.
Medjutim na Cetinjskom procesu, koji traje vec nekoliko meseci,
dokazano je, i te je dokaze sud primio, da su ubijstvo Mijuskovica
izvrsili agenti Jovana Plamenca, tog agenta italijanskog imperija-
lizma, izdajnika narodne crnogorske stvari i beogradskog lakeja.
Sta vise, sud trazi Plamenca, da i odgovara za ovaj zlocin. Ali
vlada u mesto da pusti, da pravda slobodno vrsi svoju duznost,
imenovala je ubicu Plamenca svojim punomocnim ministrom u Pragu.
Ovo je dovoljno, mislimo, da pokaze, koliko imaju vrednosti optuzbe
protiv Vukasina Markovica.

Nemoguci uciniti nista protiv njega, osveta se vrsi protiv nje-
govih bli^njili. Cela porodica Markovica, postala je porodica rnuce-

nika. Njegov stari otac bio je zlostavljan i.gonjen vise puta. Nje-
gova siiiovica, Stoja Markovic, nakon sto je pobegla i_z Cetinjske.
tamnice, uhvacena je, izdrzava 15 god. zatvora, a jedini joj je zlocin
sto se borila za nezavisnost Crne Gore. Na istu kaznu osudjen je
i ujem brat Jole.

Trazeci ekstradiciju Vukasina Markovica, Beograd misli, da ce

se najzad d.ocepati svog strahovitog neprijatelja. Ali nece biti

receno, da dodje do njegove glave. To bi revoltiralo sve ljudske
savesti.

' v "

N. Mermet

PARTIE SERBE
BanKSHCKa cfeeAepauHja h eaponcao jaaHO MMuiibeH>e

Mama aHKeia ho,4 shhrhohhthx nojiHTMHapa h KH>w>KeBHHKa

ÂmfîOHC Ojiap
T. A. Oxap xonopapuu nporfiecop ucmopuje eppanuyene Peeo-

Mjmije na Copdonu, poteen je y MouÔony 19 Jyxa 1849 eod.

Ilpedcednun je dpymmea ucmopuje çppaimycne Peeoxyuuje, nped-
ceôuuK euiue HoMUcuje Apxuea, noànpedceànun (JrpanUycne cfie.de-
pawje ydpya/cena sa Apyucmeo Hcùpoda, hodnpedcednun JLuze

tipam voeenoeux, noMandamop JLezuje vacmu.

Ibezoeo Hiijeao/CHuje àejio je: 11o au. mu hkh Ile m opuj a
(JjpauuycKe Pe<sojiyu,uje. Ilpeeedeno je na eue-iec/M, neMcmuu,
pycKU u noibckw: .

T. ÛACip, jîoju je yeen daeao npuMep ceojoM na.yv.HOM u

zpa^ancKOM anmuenouihy, je vmh noMwmvnoz Caeema oeomnoz

(JipanuycKOZ penyÔAUKancKOz Jiucma LE QUOTIDIEN.
^parn rocuo^tme Bapônc,

Bsmo 6h og seanae Kopncrn sa baaKancne uapo^e Aa ce $eAepn-

pajy y jeAuoj peiiy6.2BUH. Oa Beanae kophcth 3a mux caMe, 3a Eijpony,
sa uoBeiancTBOt Ha raj 6u ce naanu yootiiiuo jeAuo oa HajonacHnjux
citpoBHiiira para.

MeljyruM Aodpa 6u upunpeMa 3a OBy faîto atemeuy a>eAepau,njy 6ma

3aKmy xieme jeAHor apôHTpaatHor yronopa nsMeîjy BaaitaHCKUx AP®àiia.
HeAaBHo y BapmaBU, na Konrpecy VApyatema 3a /bpynn'co HapoAa, ja
caM OBy HAejy Aao irpecTaBiinnuMa PpiKe, Byrapcne u Pysiynuje (iih -

jeAHor JyrocAOBeua uuje 6uao npucyTHor), u Mopasi pehu, a», cy je
'npuxBaTMH ca oAymeBmemeM. RlraMna je aeno upuxBaraaa jeAHo
iihcmo , y Koue caji onnmpHuje pa3jacHUO osy HAejy. P. PeiiTuc, muhh-

crap Cfiomainitux nocaosa y PpiKoj, rpaatuo je u naauue itaxo Aa ce

ocTBapu noMeHyTa 3aMucao, aau ou je eBO Aao ociaBay.
Ja can Aaaae yôeljeau iipHcraanua jeAHe oaxKancKe ^eAepaiyuje,

HapoMHTO aao je peiiyÔAuaaHCKa. Aan obo 5ii 6u.io moryhe, cauo aaAa

6u cBaaa oa ueiupu sauirrepecoBaue ôaauaucae apîk&e, MMaaa B.iaAy
caofioAe u Aesioapatuje uito uuje caAamu cayaaj.

ÂyKfOHC 0>iap

flaHHjeji PeHyji
flanujeji Penyji je pof>en 1890 zod. Faduo je mhozo zoôuna

ho, noAumuvnoj n ekonomckoj opiauuzaiwju padmma « celbana y
ceOMe podnOM Kpajy, y denapmj\tany Cene u Mapne. Kao noeunap
6uo je od 1908. ua empauu Axopeca y L'EUMANI2Ê-y. 3a

epeMe pama 6uo je Modusiucan. IIocAe pama je nonoea nacmamo

noJiumuvKO deMeatoe y FOFULAER-y IKana JLonzea u iiom

lopa u eoduo je enepzuvne Ôopôe npomue deenmapa y Ilapmujn
n npomue UMnepujajiucmuvnux yzoeopa, 3a ycnocmaemme man-

mime KJiacne 6op6e y peàoeuMa padmma. On je 6uo jedan od

npeux y Ipanwycmj aa ooGpauy Coejemcite Peeojyuuje.

' '

KpajcM 1918. noexe nopasa n odcmynaïui comjaxncma pe~
efiopMuema ua nàpmujcKe ynpaee u nenoz xuema, fljauvjex. Penyx
ce epafui y L'HUMANITÉ zde endu KdMnany uoja je aaep-
m-uxa cmynameM napmuje y KoMynucnmviîy JlnmepHayujoHaxy
(Typc.nu noHzpec 1920).

Od 1921 do 1923 /Tamijex Penyx je 6uo dupeumop „ IIh -

mepnaul ujonaxe u
eevepicez napmujcKOZ xuema.

llocxam npoiaxoza\ xemn od JJpeene IIoMohu n L'IIU-
MANITÊ-a da u?,epmu y Eyzapcnoj annemy o PexoM mepopy,
ou je ceojy ïadéhy mepiuitd caepmeno caeecno. Hpucujoen da àoI)e
y Coç/jujy nod xuwchum UMenojft, uiuzpaeuiu noxuv,ujy ymao je y
cee Kpyzoee, ïo ooezoecl annema nyÔxuKoeana y L'IIUMANITE-y
(i>. A àonexa je y uaeody oey aanUMMuey annemy) omiepuxa je
luupo/coj (JjpaimycKoj nyÔxnnu cee cmpaocome (J)ainu3Ma na Fax-

kany.
flanujex Penyx uuje ce 3adoeojbuo cumo oâjaeJbueaneM onoia

Ùtmo je euàèo na csom nymoeimy. On ce c«.om dyiaOM aaxooicuo

aa cmaap nomxauenux daxnaucnnx napoda, noceôno sa cmeap My-
venuvne Manedonuje, u pevjy u. nepoM on u da.'oe eoôit miMnamy
npomue (fiaiaucmuvne. peanmije.

Ba.iKancaa oeAepanuja ! To je jeAau oa najc'rapnjnx 3axTena

myAcae caBecTH.

Ilpe noaa Beaa, aaAa je OroMaucao napcTBo joui 6uao CBesiohHo,
Haj maeMenHTuj a penyoauaaHcau u con,njaaucTH'iKu AyxoBH, Tpajauau cy
ycriocTaBmameM one oegepaguje npaBe^HO u a^uhhthbho pememe Hc-
Toauor nuTama.

Oa Tora rspeueiia coipijaaucTH cy ce Bpahaau Ha HAejy «eaepagnje.
4pyra IlHTepHaanjoHaaa AOHeaa je MHore pesoayauje y meny aopucr.

rOBopuM — iiorpeÔHa je npen;H3HOCT^— o pe3oayn,ujaMa iipe para,
jep cy ce cnsapu oa TaAa usjiOHBLae.

^anac couiijaaucTH uaao He uopuuy cauy HAejy <i>eAepau,uje, ne
ysusiajy je Buiue aao oôjeaar CBojux cucTeMaTcanx saxxeua.

Haao je pasyMCTn sarnxo.

IIpHiiaun can -i>eAepan,uje 3axTeBa, Aa ce CBe ôaaKancae Hagnjo-
HaauocTH yjeAHue, u 6e3 oô3upa Ha oahoc CHara weî)y muna, Aa CTBope
naaT jeAHaaor npeMa jeAnaaoM, aao neaaAa Ae-ierara uiBajaapcaux
aaHTOHa.

143 OBora usja3H Aa je ochobhh ycaoB CTBapama jeAHe Baaaancae

«PcAepaipije eMaiiuuiiannja cbhx paca, cbux Haaujouaanux Mamuna na

BauaaHy; a npe CBera nocTaBmarte hobbx rpaHnn;a iio npaBAH u npejia
jaemu cTauoBHuiiiTBa.

^pyrHM peuuMa iiAeja cajie <teAepaunje je y cynpoxHOCïH ca Bep-
cajcaiiM yroBoposi h merounn orpaHipiMa, yroBopasia Heju-a, Tpu-
aHOHa n T. a-
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Obh yroBopH, hh4>amhhjn Hero ohh, iiito hx noT1IHcame Y I>eiIY 1815.

ayTOKpara CBeie AanaHce, KpyHHcaAH cy HCTopHjCKe Henpaiipe, xoje
peBOATapajy.

Hajrope 04 CBera, to je 3adpaHa makeaohbjn, 4a iioctoJh Kao

Haiipja.
Hapo4 MaKe4oncKH je pacitOMapaH 04 Byrapcue, Cpdnje a Tpaae.
oba HenpaB4a t uito KpaiH Hedy, yuH&eùa je, He 3adopaBHMO, ca

npacTaHKOM ii 3axBan>yiyhH HeMapv 3ana4HHx 4eM0KpaTa a Mel)ycaBe3-
hhhkhx coipjaAHCTa.

IIocae4aH HaponHTo, npoKAamoBaAH cy apa apajy païa, 4a ce Ha-

po4a dope 3a iipaBO Hau,ajoHajHTeTa.
H3Me4a, Kao 4a je obo npaBo Tpeaano 4a 403bom 4HHacTaja

Kapa^opljeBaha, 4a nojana CBojy noli Taao, 4a ce nojaBH Kao Hacae4-
hhii,a moLh Xa636yproBau,a.

Aah obo npaBo aaje 6hao BpeaHO 4a ocarypa Hecpehnoii MaKeaoH-
ckom Hapo4y he3abhch0ct 3a Kojy ce oh toahko ro4HHa 6opa opyatjeii
y pyxaMa.

Obo je HHH.eHau,a! IipaBO caMOonpeAeAema Hapo4a, iipaHaan Ha-

najonajHTeTa, oAdpaHy Manama, CBy4a, 11a BaaaaHy Kao a y koaohh-

jasia, no4Ba:e a ynBpmhyje Kao nae 3acTaBe, KoMyHHCTHnua Mirrep-
iianajoaaaa npoTHB ycTyiiaaa a B34aje ^.pyre IlHTepnaaajoHaje.

MpaaHH MaHeBpa Mockbc! ka3ahe hckh . Aah iipaK je caMO y ayxy
ohhx Koja cy a34aaa CBojy 40KTpany a cBoja naneAa.

tfanaT je, îiOHaBAbaM, 4a cy KOMyHacTa na cxpaHH noT-iaaenax Ha-

po4a y aeAOM CBeiy.
Aah to ne Tpeda 4a 3aycTaBAE>a HHKora 04 ohhx Koja xolie 4a

ôpaHe OBe Hapo4e.
Coipija^acTHiKH pa4HHH,a, aacHa CAodoAapn Mory a Tpeôa 4a ce

H3jaBe, a 4a npacaae CBoje me<x«OBe 4a nonpaBe HeBaj&aAO iioahthhko

Apatame.
Obo je4anctb0 cbhx a&yah Aodpe bojte monte yaahhta, 4a ce no-

cxaBH a B3Hece ha cbbtaoct nhtame notaanehhx Hapo4a, a npe CBera

MaKe40HCKo naTaae.

Oho Tpeda 4a a& Hanmie a MoryhuocT 4a ce cpynia ipuikob, IlaH-
raaoc, AxaieA 3ory, Hannah a pyiiyncKB a Maljapcica 4BKTaTopa.

IIa4 obhx KpBaBHx b.ia4a je npBa nyama pa4H>a npe cbàko'r Aeaa

npaB4e Ha EaAiiany.
OcAodofyeHH ôaaKaHCKH Hapo4a sioLalle ce Ta4a npfldABJEHTH, 3aje4-

HiiHKH eMaHn;HnoBaTH noTAaneae MaH>ane, ycnocTaBHTa aaoaHcny ae3a-

bhchoct , Kojy je cpncKH HMiiepajaaa3aM yHauiTao, BacKpcHyTH MaKeAO-
najy, Koja lie ycxaTH H3 rpoda Ha dpaTCKH no3HB ocTaaax iiaynja
no^yocTpsa.

Ta4a he $e4epaa;Hja 6hth Moryha, Kao uito je nyama 3a oadpahy
3aje4na>ike caodoae.

^,04aje>i 4a 6a 6hao ancyp4HO a saonimamai iiomhcatith, 4a 6a

je4Ho cahhho hoahthhko acao momo 4a ce H3Bpma des oAronapajyhe
eKOHOsicite peBoayiijije.

Ca BAa4ana deAora Tepopa namhe <5ey4aau,n, noce4nau,h AaTH^yn-
4nja, tjiaahteita cbhx paca a cbhx peaaraja.

BaAKaHCKa a>e4epan,0ja Tpeda 4a 6y4e 3acHOBana na eMaHH,Haau,ajH
pa4HHKa — cen>aKa a pa4HHKa Ha EaAKany.

O bo cy CA0604HH o4roBopa Koje je4aH KOMynacTa iioate 4a 4a na

naTaaa Koja je nocraBHAa BaAjana peBaja: BaAKaHCKa 4>eflepauHja.
Ha4aM ce 4a he a npe4CTaBHaii;a ocTaAax napTaja o4roBopaxa na

iiHTaiba ca hctom jacHohoM. /jahhea pehya

flpmaite onoamjHje h nocjiejpba KpH3a BJiafle
y JyrocjiaBHjH ,

Iïoe.juynibii aora^ajii y JyrocnaBirjH 3a11.jie .jih cy nojihthhicy
oi-iTyapajy tioho.Ba. a 40Be,jia spacaBy y je^Hy KpaTHiHajy (|)a3y.
Haje ce pa4H.n0 itao hh paHiije, 0 ôopôn hobhx hojihthhkhx kohuch-
i^'Hja. JyrocjiaBHja. je y tom nowie/iy jeanncTBOHa apnea,sa na n;e.jioM
CBeTy. iby nocjiepaTHH 4yx BpeMena nirje hh 40411pnyo. YBeii je
y nHTOHby |C4Ha xpyjia .H4eja- h 4ba iepHJia cmpe peaapiije. H cbh

cy nor.Jie4ii 6hjih ynpaBJbeini na 4Ba raaBHa npecTaBHHKa one

peaKpiije. Ha 4Ba CTappa, koj h ce dope 0 npeB.jia'cx, namiiha
11 Jbydy JoBaHOBHha.

IbHxoBy dopdy HHje ai3a3Bajia ono3Hi3,i-ija hhth je y H>oj yae-
CTBOBajia. ÛHa je y OBaj npnjiHH,H Kao h y.Beiî. diuia pabh04ynihh
HOCMaTpaH h aeH ce raac HHje ayo.

Hnje noTpedHO HarjiamaBaTH kojihko je bcjuik sjiohhh yh h-
aeii obhm 4pîKaifaeM 04 CTpaHe ono3Hn;Hje npena 4pacaBH h Ha-

po4y. HapoHHTO y ca^aaexi cjiyaajy. HecaBecHO je nponyniTeH jom
je4a,H !nora4aH MaiieHar y dbpdn Hapo4a npoTHB peaKpnje y Jyro-
CJiaBHjlI.

J\o OBora Mel)yTHM HHje oMejio 4ohn, jep itpHsa pa4HKajiHe
napTHje h Hpopec iteHor pacna4aH>a y cjiopMH y Kojoj ce 4aSac
nojaBiio ca.4pjKH y cedn CBe noTpedne ejieneHTe sa pyuieae pe.no-
itynHor 4pkabh0r h ynpaBHor chctema y 4paeabh C. X. C.

Bopda 0 npecTHjK Ha Kpajiboj peaKpujoi-iapHoj 4©chhh;h ha-

Meljy rpyne Jbyde JoaaHOBiiha 11 nauinheBe, H3dHJia je y iiocne-

41BCM BpeneHy y BH4y je4He KopynpHjoHaniKe aijiepe r4e cy 6hjih
y iiHTaay naruHheB chh h 3eT Jbyde JoBaHOBHha h je4Hor cy4CKor
npopeca H3Me^y mhh . BojHor TpH^yHOBHha h «noJiHTHHKora Hua-
ciiHKa» opraHa neTpa SKnBKOBHha h J^Bopa.

OnosHpuja y Beorpa4CKOM napnaMeHTy HHje pa3yMe.na TensHHy
hh noJiHTHHKH itapaKTep hh Me^ycodHy Be3y, hh phjb obhx 40-
raljaja. 3a,t0 hx iinje ynena hckopiicthth . H 3a.t(> ce dopda Haiunh-
JoBanoBHh nonaBa MOMeirrano cTirnrajia, a iepiraa BJiape, icoja je

nacTyrama Heitocpe4Ho iiocne thx 4oral)aja HHje npaBHJiiniM nyreM
OTBopeHa h HHje 40Hena one peaynTaTe, Koje je Tpedana 4a 40Hece.
CBe je 0cTa.n0 ne npoMe&eHO. CiiTyapHja ocTaje h 4a.a.e y pyKana
HnKOJie Ilamiiha. a 0 cy40HHH Hapoi4a pemaBahe pa4HKanHH KJiyd.

nn>aHKa 4pjKaBH0r HOBpa 04 CTpane noBJiaHiTeHHx Jty4H y
JyrocnaBHjn dn.na je 04 yBen CBaK04HeBHa nojaBa. H y Hauioj
3emjbh dir.no je yBeK 40bojbho 04BpaTHe Be.niiK04ymH0CTH h K04

HajdoJBHx peMOKpaTa, 4a npeKO Tora npejia3e hyTice. OBa BejiHKO-

4yuiH0CT ce Morna 40ca4a y tojihko pa3yMeTH y kojïhko ce pa4HJio
caMO 0 HOBpy, h 0 Mopany noje4HHapa. H Morao ce CMaTpa# cy4
Kao 40B0JBH0 KOMneTeHTna HHCTaHpa 3a opeHy KpiiBHpe h 04-
rOBOpHOCTH.

KopynpHjoHHCTHHKa a^epa Pa4e Haïuiih—pl|)a.riima CT0ja4HH0-
Bi-ih hMa noïnyho 4pyrn KapaKiep, pa3JiHHHT 04 cbhx 40ca4aiBHx
r4e je dno y nHTaay 4p5KaBHir hobap h nojepHHpn, Kojn cy Taj
HOBap KpaJiH. OBa a^epa hMa hojihthhkh KapaiCTep npBora pe4a,
jep ce He pa4H hh 0 HOBpy hhth 0 IlaHinheBOM ciiny.

Pa4H ce 0 3aBpmeTKy je4He dopde, Koja Tpaje Beh 4cbct ro4i-raa
h 0 TOMe ko he H3HeTH node4y y OBoj dopdH. Y h>oj cy y cyKody
HHTepecii maBHHx (pa.KTopa. 4aHHiiber pcntiiMa y JyrocjiaBHjH. Ca
4an.0M HCTopujoM h npbhm y3poi],HMa 0B4e je y nmaay peaKpiijo-
HapHa jyrocJiOBeHCKa MOHapxnja ca CBojHM HajBHiiiMM npecra-
BHHKOM.

A(j)cpa Pa4e ITaïuiih—pipa,ruina CT0ja4HH0Biih diina je caMO

110B04 3a OBy 04Jiy4Hy nonuTiiHity diiTity. Taj cy joj KapaiCTep
xtejih 4aTii caMH peaKpHjoHapn 11 h>eHii hhhph jaïoph . 3aT0 OBa

a({>epa HHje CMena, ocrath jiokajih3hpa,ha. Cy4 He mojke 6iith kom-

neTeHTaH 4a je peniH, jep je aeHa MopajiHa h kphbi-ihiia CTpa.ua
y hcto BpeMe h ocHOBHpa nocTojehe npaB4e y JyrocjiaBHjH. Iby
je Momo 4a penin caMO hapo4hh, penonyhhj0haj)hh cy4. /(ynuiocï
je dima iiapjiaMeHTapne ono3Hii;Hje, 4a je npe4ctabii h no4Hece
napo4y Ha peuieibe.

Y hcto BpeMe Ka4a je dobo40m OBe acfiepe OTnonejia dopda h3-

Mei>y npiicTama rtaninha 11 Jbyde JoBaHOBHha y rpa^aHCTBy, 3a-

OHiTpaBaJiH cy ce cynodir Mel)y ibexoBHM npHCTaniaMa h y Bojcpn
HOB040M noMeHyTor npopeca H3Me^y MiiiiHCTpa BojHor TpiicjiyHO-
BHha, Kojn je y3 ïïanraha 11 «IlojiHTHHKOr TnacHiiKa» opraHa IleTpa
ÎKiiBKOBHha h 4Bopa ca KojHMa je jom ot ConyHCKor npopeca tic-

pa34BojHo Be3an Jbyda JoBaHOBHh.
Taico cy y penoj OBoj CBal^H, Koja ce 04Hrpana nocjbe4H>er Bpe-

MeHa y JyrocjiaBHjH dun ri 3aHHTepecoBaHH: 4Ba Kpiina pa4HKaJiHe
napTHje h Bene Pyice, h 4B0p>. IÎ3 OBora ce BH411 y KonuKoj je Mepu
Ta cuapa HMana ho.jihtihikh Ka.paKTep.

Kojn cy npbh yspopir obhx pora^aja? 0 ibHMa je «BanKaHCKa
Oe4epau;Hja» nnoana Bpno necTO h pa4yje nac ihto je je4a.h 40,0
jyrocnoBeHCKe mTaMne npHXBaTiio (naKo hc noTinyHo) name cxaHO-

BHiHTe. BeorpapcKe «Hobocth » (26. MapTa 0. r.) 40H0ce y Hnaniiy
H04 HacnoBOM «Ilo3a4HHa enopa P. IlamHh—CToja4iinoBHh» cne-

4ehn nornea: «Beh je CBHMa y OBoj 3eMJbii jacHO 4a ce Biime ne

Moine roBopHTH 0 enopy H3Mel)y r. jjpa.imme CTojaaHHOBiiha
h r. Paae Ilamiiha Hero 4a je r

ry y CTBapu enop H3Me^y H. lia-
iiniha h JByde JoBaHOBi-iha. . . . Tpeda yoniiTH, 4a,—Hcibibym-iBiiiit
cenapaTHy aKpajy r. Hacxaca IleTpoBHha—nocrojH jeana paair-
KancKa ni-ranja Koja ce Monce y rnaBHOM odenejKHTH OBaKo: Jbyda
JoBaHOBHh—M. PaHKOBMh—jeflaH fleo BenopyKapa. ÛBa nitHnja ho-

Ka3yje 4a peo Taj npopec paenaaaiba paaHKanne CTpaiiKe HMa 113-

BecHe opraHCKe Bese oa Cony hckhm npopecoM. y cynody y paair-
KanHOj CTpaHpH jacHO ce Hcnojbyjy ase cnpaHe Koje cy nrpane
ynory y ConyncKOM npopecy h 04 kojhx je jeaHa CTpaHa, crpaiia
r. HainHha, a apyra CTpaHa, CTpana jeaHor aena meroBiix npora-
BHHKa. OBaj cyKod aomao je 40 impaacaja h y npopecy no TywdH
MHHHCTpa BOjHOr npOTMB «riOnMTMHKOr TnaCHMKa». . . . «MeljyTHM
ce h pacnonoaseibe a®opa OKpeHyno npoTHB r. IlaniKha, noniTo ce

h Ta.MO oceTHno 4a ce He CMe 403B04hth flMKTaTypa r. Ha-
rnwha nomTO Taicea aHKTaiypa HeonocodHOCTip Kopynpnje h ceiran-
hocth Morne jeaHHO 4a aoBeae 3eMJby 40 KaTacTpoijie.»

Obo je rneaniuïe TanHO h oho je Hanie ca jeaHOM ®anoMeHOM:

ConyHCKH npopec He nrpa H3BecHy Hero HajBasBHnjy ynory
y TpBeibHMa y paaimanHOj CTpaHpn. H apneame 4Bopa y obhm

TpBemHMa (npoTHB naniHha) je oape^eHO HajBiime h roTOBo'ncKJby-
hhbo ConyHCKHM npopecoM.

H nopea OBaKO aodpnx odjeKTHBHHX ycnoBa y 3eMJbir sa

pymeme KopyfiTHBHe jyrocnoBeHCKe MOHapxnje, onosiipiga y jyro-
cnoBeHCKOM napnaMeHTy no.Hena ce KyRaBiraKii.

y MecTo 4a npeHece pa3dyKTaHy Me^ycodHy dopdy peaKpuje
y Hapoa, OHa je CKpmTeHHx pyiiy nycTH.na 4a Ta peaKpnja aa.je
caMa cedn Mepy h cyan GBoje 3nonHHe. y MecTO 4a je onosHpnja
npHcnnnna Ilamiiha 4a aaae ocTaBKy Tano 4a ce Bime HHKaaa ne

BpaTH Ha BnacT hii Ilamnh hh Paanh, nymTeHO je 4a Paanh
H3â3HBa KpH3y Bnaae Ha HHmTaBHOM nHTamy, xohe nH CKyiimxHiia
HacTaBHTH paa aeccT aaHa paHHje hjih KacHHje.

OBaKHM apjRaibeM ono3Hii,Hje nponymTeH je ca nocneaibHM
aorapa.jiiMa jeaaH no-niiTHHKH MOMeHaT, Kojrr Monte 4a dyae fjiaxa-
nan. Ilamnh, Kojn je Tpedao 4a H3a^e H3 OBe dopde Kao nodel)eH,
y CTBapu je nodeano h meroBa ce inonHTHita HacTaBJba 11 aKO 011
nHHHo Hiije meiji Hose Bnaae. Obo My je Tpedano 3aT0, 4a aodnje
y BpeMeHy 4a 611 ojana 0 CBoj iiononcaj y BojcpH h 4a opraiiiioyjo
apiKaBHH yaap y pirmy 4a ra itOBcae npunHKOM npBe HOBe Kpime,
Koja ce dyae nojaBiraa.

M. BnaflMMHpoB



668 La Fédération Balkanique No. 42

PARTIE BULGARE
JlaimeB npofl/KJiHtaBa flenoTO Ha UaHKOB.

60 HOBH CM^pTHH npHCftflH
IIpoTecTaB^HOHMT MiiTHHr b ca.iona Ha Sociétés

Savantes
Ht. Manne, fl. PeHy, >K. 3mpomckm , PoôepT Boc, >H. JloHre

m non MapnoH cac chuhh flyMH npnkobabat ha no3opHnn CTanô
yÔMm pme Ha 6»nrapcKnn Hapop.

JIhii'Kîb poËpe na BJiacT c mhchh aa OMiipoTBOpH cipaHaTa.
IIpeflaHHHTe na HerofiaTa Kay3a fajirapcKH h uy||pecTpaHHH BecT-

hhii,h biyi3becthxa ha BceycjiHiiiaHHe, ae b . BsJtra.pHH ce OTBapa
HOBa epa. Hne ôexMe napSIÉre, kohto pasKpHXMe RacorJiepcTBOTO
Ha peBHOCTHHxe 3am;HTHHi];H Ha npecTxYinjienHHTa Ha aepBeHHË
iipo(f>ecop.

JlanaeB ne 3aKacHe pa xBaip.iih MaciraTa. IIpH heroboto bjiact-

bybahe, KaKTo h npn TOBa ha IJaHKOB, npopxajmaBaxa pa ce hh5k#
CMYipTHHTe npHCapH.

OôipecTBCHOTO MHeHHe ce pa3BaJiHyBa ciljiho h «KoMiiTexaiT 3a

3a,hi,HTa aeepTBHTe Ha ôejiHH Tepop b bxjxraphh h Ha BajnraHiiTe»
ce hbh Bepeu TajiKyBATeji na HapopHOTO neropyBaHe, kato opraHH-
3Hpa npoTec'rapnoHHO Cxa6pa.HMe Ha 30 MapT, btophhk , Benepxa
b cajioita na Sociétés Savantes. Maicap ne caipaTa Beaep ce cacTO-
axa oipe pna ppyrn mhthhpa, caOpaHiieTO CBapnik c naË-roJieM
ycnex. Ilpep najieH c napop caJiOH, b kohto 6exa npepcTaBeHH
bchhkh ooipecTBeHH KJiacn, b iipopajmenHe na Tpn aaca opaTopnTe,
iios/ipaB.THBaHH c hîhbh h aecTH pxYKoiuiecKaHHH, npHKOBaxa lia

no3opHHH ctyjt.6 JlanaeB h pejiaxa 6aHpa, kohto TepopH3Hpa He-

îpacTHHH OxYiJirapcKH Hapop.
JK. Mamie, neoTpaBHa ocBOÔopeH ot Co(|)hëck.hh 3aTBop, npep-

ceAaTejiCTiByBame MHTHHra; b ôiopoTO npucacTByBaxa, Mapcen
Bhjihp , ceicpeTap ha KoMiiTCTa h KoppHe, ot HepBeHaTa Mearpy-
hapoaha IIomoiii;.

Ma.Ji.ne H3ÔpoH MxYiHeniiHTa h CTpapaiiriaTa, koiito MopepHiiTe
TopKBCMapOBpii ynpajKHHBaT ha,a cbohtc ptepTBH b CofJiHËCKrrre
aa.TBOjJH h OTnpaBH epHH Tpora.Te.iieH anc.ii ksm ooipecTBeiiOTO Mne-
HHe b (Dpanpiia 3a ocBo6o5KAeHHe rro Ha neroBaTa Matea, Ha p©a-
mata ({ipaHu;y3H, r-sisa h p-h Jleare, kohto oipe ninuiKaT b 3a.TBopa,
KAKTO ii 3a OCBOÔOJKAeHHeTO HA BCHHKII APyriI KepTBH HA bûcha-TA
.it lira.

/teK.iapaH,HiiTâ Ha SKopae Mapuie
Eto peitjiapapHHTa, kohto JKopac Majuie npoaeTe h kohto na-

iipaiiH chjiho bnenatjiehhe Ha iipHCYiCTByionuiTe:
«A3 ipe H3ÔpoH tyk caMO heitoh (JiakTïi, kohto ce cnyanxa

b BxYiJirapiiH h ot kohto jihhho Hne, a3 h mohth MaiiKa, nocïpaaaxme
c.Jie.A apecTyBaHeïo hh npea anpiui 1925 roAHHa.

A3 6ex CBHAeTeji na TaKHBa ©apBapcKii peËCTBHH, hhëto pa3-
ka3 He Monte pa ne ii3bhka HeropyBaHiieTO h OTBpaipeHiieTO ha bch-

HKH, KOHTO 111,0 HayHHT nOppOÔHOCTHTe 3a Tex.

HaTSinKaHH noBene ot 20 rjwn b eAHa CTan, b kohto Tpeô-
name aa hma caMO 5, HHe onaKBaxîie c TpeneT MOMeHTa, KoraTO xpeô-
Banie Aa ce hbhm npea jihinehhte ot bccko hobghiko nyBCTBO najiann.
BceKa Horn, He3Heme no eahh ot hanihte Apyrapn b CTanTa hjih

nxYiK ce 3aBpaiiH,ahie b okahho noJionceHHe: c 6e,ne3H no MecaTa, Ha

IlIIipOKH HBIIH,h, Hep ii ii, KOJIKOTO H0B6K m0hï6 aa hma npeACTABA
3a nepiio, h xpaHamn KpsB ® H3o6iuiHe.

BiiKOBe Ha îkchii h jM xYîkc, mrrpxsnraTH BCJieACTBne OojiKiiTe
h ctpaaahhhta Ha MecaTa hm, kohto Te ropexa c noHepBeHe.Jin
B OPxSHH KJïemxr, BIIKOBe H3TpxYiTHaTH BCJieACTBHe ÔOJIKHTe ha Bpe-
aaiiHTe hm Mcca hjih HaË-nocjie BHKOBe ot Te3ii, kohto Oexa na

h3axyixbahe ot yaaphte ha nyivoecte hjih na kaynykoibhte kamiuhah.
Te3H BHKOBe mie nyBaxMe Bceita nom;.

IIpe3 HoipiiTe na 18, 19, 20 h 21 anpnji, H3ne3Haxa AeceTKii
MJia.AH xopa, lipOTHB KOHTO HeMaiHe HHKaKBII yjIHKH 3a OÔBHHeHHH.
IIpe3 Te3ii HMeno Hoipn H3He3iiaxa AenyTaTHTe IïeTpiiHH h Kocob-
ckh. biyiitipekii xyOar-JOTO BpeMe, nifë HMaxMe eAiio ii3B25iiMepHO
ciijiho OTOiLiieHHe. b nocjieACTBiie HHe HaynnxMe, ne Te3H Asana
Apyrapn ca ôhjiii hchbh H3ropeËii b neipiiTe Ha AeHTpajiHOTO oto-
luteniie b noMeipenHeTO na o6ni;ecTBeHaTa 6e3onacHOCT b Co$iih.

19 anpHji 6eme ashh , KoraTo HîeHaTa Ha MyjieTapoB nojiyAe,
KaiiTo h Tpn oipe apyi'w HceHH, nopaAH yjKacHOTo nojiomeHHe, b

Koeïo nojiHn;eËCKHTe areHTH h cmsptho otihhh o<f)Hii;epH hh 6exa
noctâbh.nH. Te HaxHijiTBaxa b CTan/re h ce OTAaBaxa Ha BceBSie-
M05KHH HSTxYiHJieHiiH, ot kohto He 6exa noipa-AeiiH Aanse h HteHHTe.

TyiBaxa ce ot bchhkh ctpahh aroiHHHHHTe bhkobc na Ha.uiiiTe apy-
rapn, kohto yAyniBaxa, hjih ha ateHHÏe,- kohto ii3HacHJiBaxa. IIpe3
hy [iBATa Hom; na mocto apecTyBane, a3 Moatax Aa biiah eAHO 6èa-
A.yniHo Tejio, icoeTO Ha Apyrun Aen cyrpiiHTa ro HeMauie Bene.

He hachtehh ot yaynibiaheto ha msne h acehii, te yaynibaxa
h Aena/ra. TaKxYiB e cJiynanT c CHiia ha BopiiMenKOB, koëto Oeine
b Hama.Ta CTan h koëto npe3 hohi,Ta Ha. 28 cpeipy 29 anpna 113-
He3Ha.

PC/KHm/yit B 3ATB0pHTC HHKAK IIC Oeuie inO-AOÔxYip. 3aTBa,pHHCTO
b moKsip Kappep 6e iMë-hccto ynotpeôhbanoto HaK.a3a.Hi1e. T»m -

Hii'iHHTe iiaaaAH najiniiaxa bs-rpe .bo^a , sa Aa OTneMax Bceiia bsi'3-

M05KHOCT 3a nohhbka ha T03H, kopoto H3iipaui;axa b Hero. Tam 3A-

tbophiipute HeMaxa hhto noKpHBKa., hhto xpa.na., hiito CBeTJiima.
Ohhh, kohto OTHBaxa b T63H Kappepu, ce bpyipaxa Ka .hahaatii sa,

6ojiHHii;a,Ta, aico jieKapa, panÔHpa ce, ph HaM.epe.111e 3a abctatymiio
60JIHH.

Tana xaM 6e XBSipjiena MaËKa mh, caea KaTO 6eiue MajiTpeTii-
paHa ot KOMeHAaHTa Ha 3aTBopa, nopyiiiK ot AeËCTByioni;aTa apMiin.
Ta npeitapa Ha necsna, koëto nocHnBaxa c BOAa BceKH Aen, ac.ti
Mecen;, a cjieA TOBa om;e 20 ahb , 3arAeT0 ôeine oÔHBiiJia rjiaAiia
CTAHKa.

C xYi Iao Tana h Jleare, cjieA kato My 6e HaHeceH no6oË, H3Jie3iia
ot T03H kappep HanoJiOBHiia napajiH3HpaH, kato e nniraïui 11 xpa-
aen KpxB. TpeÔBame Aa ce naMecn <|)peHCKaTa .nera.ii,HH, 3a Aa ce

Typn irpaË ha thh H3TeaaHiifi. B toba yoinicTBCHo MecTO npeitapax
h a3 ABCCTHiia ahh . Hac hh TpeTiipaxa no eAHH mhopo no-OTBpaTii-
TeJieH HAHHH OTKOJIKOTO KpHMHHAJIHHTe 3aTB0piH'HIi;H. XpaHATa 6eHIC
ii3o6 ih;o He3ApaB0CJi0Biia. Ta ce npHPOTOBJiHBaïue c pa3BaJieHa jioë .

MecoTO 6enie ao TaKHBa CTeneH pa3JioareHO, ne Ha MHoro hsith hhc

BHJKAaxMe Aa naaBaT nepBen © HAeHeTO. ID,o ce oraacH ao o6jieK-
J10T0, HHe ce CTapaexMe Aa ce 3a,A0B0JiHBaMe caMH c taksibo . HpeAii
Aa nojiyaa cJiaMeHHK, a3 cnax b npoAxYiJiaceHHe na ABa Mecepn Bispxy
pHMCHTa Ha MOHTA KHJIIIH.

jtoëpe amHiicTHËTa. Ot HaniHTe ppy^apn 6exa ocbogoachii
cahh He3Ha,HHTeJieH 6poË; Tpn neTBispTH ot Tex oipe ca b 3ATBopa.
^tepa no Ha 15, 16 h 19 poahhii He ca aMHHCTHpaHH. Eaho ot Tex,
b na.abeaepheto ha amhhcthhta, ôeiue noctabeho ot tsmhhhhhte
na3aHii b epHO OTaanHO nojioiKCHHe. AMHHCTHpaHHTe Apyrapn,
kohto no hekon npHHHHa ca iipHuypeiiH pa ocTaHaT b BiBJirapHH,
ca oôpeaeHH na MH3epHH h ocxaohh pa ii3ne3HaT epHH peH ot jih-

peTO Ha 3gm .xiTa, kakto Haaeaiiaxa bciihkii aMHHCTHpaHH ot cen-

TeMBpiIËCKHTe CSÔHTIIH.
/^eceTTe peHa, kohto a3 npeKàpax ® BYiPrapHii Ha CBo6opa, cpep

H3JiH3aHeTO mh ot . 3ATB0pa, 6exa peceT ahh Ha rojieM CTpax. As
MOSKax pa nopHHiaM cbç»6oaho , caMO KoraTO npncTHBax b I^apnépop.
HanycHax BYiJirapHH, 3aip0T0 6ex HsnspeH, BKnpeKii papeHaTa
aMHIICTHH.

a3 GBxYipiHBaM, anejiHpaËKH ksm BaniHTe HeAOBeKOJiioÔHBii nyB-
CTBa, c MOJiôa eHeprHHecKH pa npoTecTHpaTe hpothb èapaparaHeTO
Ha MOHTA MAËKa, KAKTO h HpOTHB TOBa Ha JlesKe ii Ha BCHHKH 3a-

AxKpiKAHH iioiracTOHipcM Apyrapn b batbophtc b Cp(piinl>>
Pema Ha /J,aHiieA PeHy

Cjiep peitJiapapHHTa Ha npepcepaTejiH, pyMara, 6e papena na,

itahiieji PeHy, ceapeTap Ha «KoMHTeTa 3a 3aipiiTa mepTBHTC ha
6eaHH Tepop b BxYiJirapim h Ha BaaKaHiiTe».

JiaHiieji PeH,y iianpaBii H3JioîKeHHe Ha noJioareHHeTO. Toë npn-
homhh , KaK, c 3aBpxipaHeTO en ot BsjirapHH, 3aepHo c Mapcea
B h a a p, Ahph Topec 11 Ajiôepx O y p h h e, e ocHOBajt epHH
KOMHTeT, KOËTO CH HOCTABIIA 3a 3apaHa pa BOpH CHCTeMATIIHeCKa
6op6a npep oômecTBeHOTO MHeHHe Ha 3anap npoTHB npecTYxn,ne-
HHHTa na (JiaiHHCTKATa .piiKTATypa Ha BaAKaiiiiTe.

Ko.MHTéTY.T 6xYipjKe pacTG, rpynHpaËKH nocTeneHo ro^eM 6poË
noAiiTiipir ot ACBHpaTa h TBxppe Miioro AHTepaTopH.

Toë noAynaBa iiob taacibk , KoraTo, Ahph B a p 6 k» c, cJiep n ?>T-

TyBAHeTO en © Pomxshiih h BxYiArapiiH, ctaba HeroB npepcepaTeA.
KoMHTeTxYiT noeMa rpnataTa pa Bopn, 6e3cnnpH0, cxc cjiobo ii c

nepo, 6op6aTa, KaKTo npoTHB noTiicHHHecKHTe npaBiiTeACTBa ha
BaAKainrre, TaKà h pa upohhkbaiicto Ha aiiTiHfiaiHHCTKHTe npeii
Mearpy Bce no-ro.JieMii h iio - pojicmii Macn CTypeHTH h ôa.iiKaHCKii
paôoTHiipH, kohto ca poiHAH b «PpaHpHH pa TispcHT npHôejKiiipe.

CJiep TOBa H3A0KeHHe, ^aHHea PeHy. ica3a, ne napaHeTO ha
EjaHKOB h BpaTHHHO CxUCTaBAUBAT ÔAecTHipH ycnexii 3a KoMHTeTa.;
aaa, npn Bce TOBa, ne TpeÔBa pa ch npaBHM i-iaio3hh h pa BepBaMe,
ne noneare NaiiKOB He e Bene npepcepaTeji Ha MHHHCTepcKiia csBeT,
ipe cupe h roonopcTBOTO na peairpHHTa b Tan cTpaHa. C iipBaHeTO
Ha baact Ha JlnnneB, kakto h npn I^aHiroB, T03H peatHM, ycTaHOBen
Ha 9 IOHHË 1923 POAHHa Hpe3 C153aKJIHTHHHeCTB0T0 Ha 6aHKepii
h BoeHH HaHajiHHpn, npopxYJiaraBa pa cscnnBa BxarapHH. NaHKon
ce MaxHa, 3ain;oTO 6e TBisppe mhopo pHCKpapHTHpaH npep 3anapno-
eBponeËCKOTO oôipecTBeHO MiieHHe, ho HeroBHH HacaepHiiK npo-
Ax&jtJKaŒsa TBxYxppe Bepno neroBHH nisiT. HeKon Aiipa noncitaxa pa
yBepHT eeponeËCKOTO oôipecTBeHO MHeHHe, ne noeMaHeTO na BAacrra
ot JlnnaeB 03HaaaBa BxsacTaHOBHBaHe Ha peMOirpapuaTa h Hapop-
hoto noMHpeHHe b BsArapHH. IIpepcTaBeHaTa ot hoboto npaBH-
TeacTBO h PJiacyBana ot HapopHOTO Cs6paHiie aMHHCTim e epHa
HCTHHCKa itapHiraTypa. Ta oôjiaropeTejiCTByBa ipeppo ocispenHTe aa
ByAPapHii iipecTtYiii.iieHH.fi, najiaaHTe h npeKHTe h KOCBeHii areHTii
na npaBHTeacTBOTO, a ocTana He3acerHaTH raaBiiHTe jKepTBii ha
6ejiiis Tepop. C xhahph ocxYpeHH ocTABaT pa AeacaT b 3aTBopiiTe
h 6ejiiiHT Tepop npopiSAJKaBa cbocto pejio; poBa3ATeACTBO 3a toba
ca TOity ipo npoH3HeceHH're 60 hobii CMspTini npHCKpn b BxYArapiin.
EBpotneËCKOTO oôipecTBeHO MHemie TpeôBa eHepriiaecKH pa ce na-
MecH, 3a pa cnacn ot 6ecH.irK.aTa naïuianieHiiTe cac cMapT ocapemi,
3ain;oTO, a.Ko mho3hha ot ocapeHHTe ca H36eraAii b aysKÔHHa, iima
H TaKIIBA, KOHTO CA B pSpCTO, HA 6a,HP.apCKHTe BJIACTH, a H nOTBap-
îkpehiieto na cm«pthhtc iipiicapit ot papa e Bene. cBapmen iJ iakt
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3a pBaMa H3MC/Kpy Tex. TpedBa, nponce, aa ce pcncTByBa de3 daBene
H C BCHHKH CHJIH.

Pe^Ta Ha Shpomckh
Caep ,ii,aHHeji PeHy B3e pyMaTa JKah Shpomckh . Toë 3Ahbh,

ho iu,c roBopn kato copirajiHCx.
A3 ipe roBOpa kato copHaancT, 3aipoTO b tosh mhthht CTaBa

AyMa 3a odiponoBeuiKa coaHpapHOCT h dpaTCTBo, k»m kohto nyB-
CTBa coii,HajiH3MXT HHKOra He e ocTaBaa nyacp h pabhopyhich .

Caep KaTO tqë HanoMHH sa pnBHHTe KaMnaHHH Ha ,?Kah JKopec
h ÏÏpecaHce 3a apMèHCKHTe h MaKeAOBCKH mkhchhah, kakto h 3a

bchhkh OHenpaBAaHH h nopoôeHH Hapopn, 3aaBH:

A3 me roBopa KaTO copHaancT, noHeace TyK ce Kaoae 3a peBO-
jnopHOHHa cojiHAapHocT. Con;HaAH3MXT HHKora He TpedBa Aa 3a-

ôpaBH ciiJiaTa h 3HaneHHeTo »a OHOBa pxadoKo epHHeHne, KoeTO

CBxYp3BA BCHHKH THH, KOHTO Ce dOpHT npOTHB KAnHTaHHCTHHeCKaTa
eKcnjioaTau,HH h rocnoACTBO.

A3 ipe roBopa HaH-cerae ksto copHaancT, 3aipoTO TparaaHOTO
noaoateHHe Ha BaaKaHHTe ce H3pa3HBa b HenpaBAHTe h de3aK0-
HHHTa Ha «MHpHHTe» AoroBopa ot 1919 r., kohto npeaa.T Ha BceKO

hcthhcko opraHH3Hpa,He MHpa œa BaaKaHHTe. MeKpynapopHnfl
C0H,HaJIH3M BHHarH e dim npOTHB THH HACHHHHHGCKH pOTOBOpH.
OcBeH TOBa, GXHi;ecTByBaHeTO bxb bchhkh CToanpH Ha daaRaH-
CKHTe A^pacaBH Ha BOeHHH, HapHOHAHHCTHHHH H HIOBHHHCTHHHH

npaBHTeacTBa, npean »a BceKo ycnane 3a ynnpoTBopeHHe. Oanni-
CKHTe 3BepCTBa, KOHTO, BCeBAT yjKAC H npeAH3BHKBaT BS3MyHI,e-
HHe, noKa3BaT ao KxYpe dn othhiho HOBenecTBOTO b cbocto name-
HHe, aKo niKTa Ha Taa KpafiHo otbpATHTeaHA (JiopMa Ha noaHTH-

aecKa h copHaana peaKpna, He derne sappYxCTeir; xyK opaTopa
PKaaMHpa H3HecenaTa b BTopHa ceKTop b CToanpaTa ha «SpaHpna
nodepa, kohto ce pxajkh ha padoraHHecKaTa h peMOKpaTHnecKa
AncpHnaHHia Ha napnacKHa Hapop.

J^oKaTo ha BaaKaHHTe CxBipecTByBaT cerauiHHTe npaBHTeacTBa
H3KaioHeHa e BceKa bs3mo2khoct pa ce ocjkipcctbh BaaKaHCKaTa
Oepepapna, cxapa copaaaHCTHaecKa KOHpenpHa, kohto e rapaH-
pHHTa 3A noaHTHaecKaTa He3aBHCHM0CT Ha. pspacaBHTe h 3a Kya-
TypHaTa CBOdopa Ha HapopjHTe. Thh npaBHTeacTBa, ce HanpaBaaBaT
ot BoeHHH, kohto SxKAHyBAT caMO 3a epHa noaHTHaecKa aHeKcua,
3a HMnepHaaH3M. BoeHHaTa pnicraTypa B^payBa HaBpep: b ATHHa,
CocJdhh , Bearpap, ByKypeip-

MaKepoHHa, paanoKscaHa Meatpy BxYarapHH, DrocaaBHa h

FisppHH, noTHCKaHA h H3Mx&HBAHa, npopxasRaBA pa dxYxpe orHinpe
Ha paapopn Ha BaaKaHHTe. Ho opaTopa npHBanaa BHHMaHHeTO Ha

nppCxTxCTByBaipHTe BYpxy onacHOCTTa, pa CTaHe MaKepoHiia op^pae
Ha ôxKarapcKiia aHeKcaoiraoM.

npaBHTeacTBa-Ta, kohto b Bisarapna ce hi-iskat epHo caep
ppyro, c noflKpenaïa Ha M3BecTHH MaKeflOHCTByKiipn, dxYAHyBaT sa

iipHcsepaHeHiieTO Ha MaKepoHHa mm Bxarapna. 3a TOBa toh,
nopKAHH Te3H ot MaKepoHpiiTe, kohto b BaiarapHH h Cspdna ca

ce Typnaa b ycayra ha npaBHTeacTBa Ha Haa-aepnaTa peaKpaa,
pa ce oôepHHHT h 3apadOTHT 3a peaaH3HpaHeTo Ha HpeaTa 3a Baa-
kahcka Oepepapna.

CaMO ape3 cpepepaTHBHHH BaaKaHCKH Cyiios , 3aaBH opaxopa,
me MoraT pa ce pa3peniaT koh<|)ahktht6, kohto cepno3Ho 3anaaui-

bat MHpa Ha BaaKaHHTe.
3aB2spiuBaËKH 'Cbohta pea, 3hpomckk OTnpaBH epHH ropem

anea mm padoTHHaecKaTa Kaaca h ceacKHTe HapopHii mach Ha

BaaicaHHTe, ep®HCTBeHaTa caaa, kohto me noace pa CxK3pape T03H

ËmpcpaTHBeH C iToos npoTHB KanHTaansMa h HMnepnaaH3Ma.

Pe^Ta Ha PoôepT Boc,
oôipHHCKH Cx&BeTHHK h ceKpeïap Ha rpa^CKHa CxYxBeT b napHW, reHe-

pa/ieH caiBeTHHK na CeHa, a^BOKaï.

ïïpu HaaHaHocTTa na nopHOBHBaHeTo Ha eiccpecHHTe Ha deaaa
xepop b Bxarapna, h ho iiobop HOBHTe 60 cmspthh npHcxpH,
kohto dxYinrapcKHTe CxYpaaHma TOKy mo ca npoii3HecaH 3a noaa-

THaecKH peaHHH, HHe, opaTopHTe b pHeniHOTO caidpaHHe, kohto

C jVic xopa c pa3HHHHH, paace npoTHBonoaoatHH noaHTHaecKH pa3-
dupaHHH, KaTO copHaaHCTHTe SKah JIoHre h 3hpomckh, KOMyHH-
CTHTe J^aHHea PeHy h MapnoH h a3, koHto csm papHKaa, ce hbh-

BaMe pnec b to3h pom ha Sociétés Savantes b IlapHJK, 3a pa
H3KaateM, ot hmcto ha xhhhph caymaTeaH, iiameTo odmo B xY»3-

MymeHHe.
Bcpep THH TxYlË paBAHHHH 110 TeHpCHpHH h TeMnepaMeHT opa-

Topn, ayBCTBOTO Ha epna TparaaecKa peËCTBHTeaHOCT deuie pocra-
T xYxHho pa peaan3npa epHHeHHeTo Ha yMOBeTe h cspppaTa,

B OpaHpaa ce MHcaeme, ae napaHeTO na KadHHexa Hphkob
îpe TypH KpaË na epaTa Ha noaHTHaecKHTe npHCxYpn b Esarapaa.
Kohkoto ce OTHaca po MeHe, a3 noBepBax Ha ycnoKOHTeaHHTe pean
»a HeroBHa HacaepHHK. JIanaeB He deme an peMOKpaT? HeroBOTO
HoaHTHaecKo aHpeMepne He mojka pa ycTOH Ha HeKoaKo cepMH-
aHHTe H3nHTAHHa Ha BaacTTa. B peËCTBHTeaHOCT, MeTopHTe na

JIanaeB b HHmo He ce OTanaaBaT ot thh Ha Uphkob . IIpeycTAHO-
BHBaHeTO na cfjaiiiHCTKRH peacHM, koëto OKSspBaBaBa Bxarapaa
ot pxspaiaBHHa upeBpaT 1923 ropnHa HacaM, da hh 3acTaBHa pa
OTaOSKHM H HHe BpeMeHHO HAHIHTe npOTeCTH H HerOpyBAHHa.

Ho, npep HOBHTe einseKypHH, kohto totbht hhh kohto ce npep-
BHîKpaT, HeMa CYipppe, KoeTO He da ce HsiixanHao c epiin de3rpaHH-
Hph npoTecT,

Hue, c|)paHH;ycKHTe papiiKaan, pa, hHe, koiito bghc hcgctoko

H3nHTaxMe noaHTHaecKHTe ocajKpaHHa, iio-ireace ipaaMa ot naniiiTe

me^OBe b 1918 h 1920 r., ppaMaTHaHO npoBepuxa, kato to H3-

nitTaxa na TxYipda cir, ae «b noaHTHicaTa HeMa c tipabcpahboct»—

nne HMAMe Beae onHxa, ae noaHTHKaTa h cnpaBepaiiBOCTTa ca pbc

cecTpn, kohto raepaT pa ch ncKiapaT oaHTe, h kotato epnaTa bpusa

b ctfpa npes BpaTaTa, ppyraxa dera npe3 npoaopepa.
Manap ae HauxHTe pean ca odHKHOBeHO yMepeHH, hhg , odaae,

HeMOHceM pa HaMepiiM pocTaTsaHO pyMH, c kohto dnxMe Moran pa

rtpepapeM hauihh yatac ot npecaepBanHHTa, kohto ce HiicnnpHpaT
OT HeKAKlBH CH CxYi06pâ ÎKeHHH 3a 3ana3BaHeTO Ha PxfipjKABATa. Hhc

pocxa MHOro CTpapaxMe b anpeTO Ha MaaBH h KaHo, 3a pa 3acay-
acaBaMe pa dxYxpeM ayTH, KoraTO HHe hckamc ooipa amhhcthh 3a pa
OxYpaT HansaHO ocBodopeHH ocïspeHHTe dxYarapn.

HeocnopHMH ({iakth h poKa3aTeacTBa roBopaT, ae noaosKeHHCTO

b BxYarapna e neaaaHO. ^aate eBaHreac»aTa pyrna Ha aMepHKaH-
ckhh MHCHOHep MxpKaM ce e chpho pa3BYxaHyBaaa ot THpaHHHTa,
kohto JIanaeB npopxYxamaBa pa ynpaatHHBa.

«HapopxYT, Ka3Ba MxpnaM, ce CTpaxyBa ot BaacTTa, a Taa no-

caepHaTa ot Hero—pa hc dn toë pa KOHcnnpHpa cpemy Hea.»

H T xYië , dxEarapcKHHT Hapop e cBepeH po epHO acaaKO CTapo,
paMrocaHO c epH00dpa3HH.a neaaT ha podcTBOTO, ot KoeTO H3diipaT
acepTBHTe na nepnopHaecKHTe xeKaTOMdn. ^a ce nopxKpaca Ha-

CToamna peatHM, TOBa 3Haan pja ce ooBeTH CYiK»3a Ha HecoipaBepan-
BOCTTa H HCeCTOKOCTTa.

KaKTO B POMxKHHH H TxYppHH eTHHHeCKHTe MaapHHCTBA CA

H3MxKHBaHH, b BflxHrapHH Te ca nopaoaceHH na epHa npoH3BoaiHa
h KxRpBaBa pHKTATypa. ManeipoHHa e paonoKxYcaHa ot thh Tpn
pspjKaBH. Ephh nopoden peaeat, paaen pa sapoBoan aMdnpHHTC
Ha nOHHTHKAHHTe, ppa3HH B3aHMHATa 3ABHCT Ha THpaHHTe. Ot
raepHipeTO Ha meaîpy tiapophoto npaBO, TOBa e necnpaBep.iiHBO, toba
e KpajKda, paate hhhhhho OTpHnaHe npaBOTO Ha HapopHTe caMH pa
pa3noaaraT csc CBoara codcTBeHa CxYpda.

^OKaTo Ha BaaKaHHTe CxYxmecTBysa T03H CTaTyT, TOBa noao-

sKeHHe, TaM MHpxYT me dxYxpe BHHarn b OinacHOCT. HecnpaBepaH-
BOCTTa h TepopxYT me dxYpaT cayrn Ha pHKTaTypaTa h peaKpnaTa.

3a nopodeHHTe Hapopn HeMa ppyr nsT Ha ocBodoacpeHHe,
ocBeH toh, koëto Bopn KxTxM ipeMOKpapHHTA. HeKa Bsiarapaa, Tsp-
HHP, PomyxHhh, yHrapna h lOrocaaBHa oaiMH ce caMocxYSHaai'!
Torasa, npir nsnHa CBodopa, Te me cbxYxPîkat Ha BeKH cBOHTa de3-
CMxpTHa cspda.

H tyxë , KOHCTHTynpaHeTO Ha BaaKaHCKaTa c&epepapHH babhch

ot npodyacpa-HeTO na peMOKpaTHnecKOTO nyBCTBo y napopHTe ha

H3tok . A3 ropemo aceaaa, inpTO nopodeHHTe tam Hapopn, pa ce

BpurHaT, 3a pa ce ocBOdopaT h (fjepepnpaT, 3ani;0T0, ot odpa3yBa-
HeTO Ha CBodopnaTa penydanKa Ha daaKaHCKHTe Hapopn, 3abhch

ome, ocodeHO b EBpona, MHpa h cnpaBepanBocTTa.

Pe^Ta Ha SKaH JLoHre
He de3 BxYxaHCHiie, oaaBH Jlonre, aa othobo ce HaMnpaM b epiia

3aaa, kohto H3BHKBa b MOHTa naMeT cnoMena 3a roaeMiiTe peMOH-
CTpapHii, npepnpneTH b noa3a na noTHcnaTHTe napopn, pacn
n Kaacn, KspeTO ce H3pHrHa moiphhh raac ha JKopeca, b 3ain,HTa
ha H3dHTHTe ot XaMHpa apMenpH, sa pyckhh napop b dopda
npoTHB papH3Ma h 3a ome mhofo daaropopHii Kay3H.

Hne CMe ce csdpaaH Tan Benep 3a pa H3KameM HaniHTe

CHMna.THH KiEM dxarapcKHH Hapop, koëto de3nopHO, e epiin ot

napopHTe b CBexa, kohto H3nHTaxa b thh 20 nocaepHH ropHiui
naË-MHoro Tep3aHHH. He hshhta an toë Ha rxpda ch h inYipBaTa
daa»aHCKa BOËHa, h btopata—MeîKpyci5K)3HHHecKaTa, nâ, HaË-ceTne,
h TpeTaTa—CBeTOBHaaa BOËHa, kohto ce cB xYxPhih 3a Hero, kakto
3a bchhkh nodepeHH: c epHH HacnaiiiiHecKH h HecnpaBepaiiB Miip?
KaTO ne an TOBa He derne pocTaTxYxHHO, ta TpedBauie p HeroBaxa
3eMH pa ce paspasH h rpaatpaHCKaTa BOËria h to npit mhoto ho-

CTpaiHHH ycaoBHH ot KxYpcTO h pa e ppyrape.
Caep CBeTOBHATa BOËHa, HaË-Hanpep TaM dexa ha BaacT cean-

HHTe, BopeHH ot CïaMdoaHËCKH. Hahcthha, toë sacayvKaBa mhoto

kphthkh . Toë deine od3eT ot toh odm na bchhkh 3eMaepeau,H
npeppaiiCxYxprYxK, kohto npH3HABaT 3a peËCTBHTeaeH Tpyp caMO sgm-

aepeacKHH Tpyp, a Mpa3HT HHpycTpnaaHHH h yMCTBeH Tpyp. Ho,
aico neroBaTa piiKTaTypa derne noireKora cypoBa, th none ce

ynpaKHHBanie ot HMexo Ha roaeMOTO doaniHiiCTBO ot dxYarapcKini
napop. A cera, epHa npyira ofjfmpepn h (fiaiiiHCTH, nop MacRaTa na

s epHO «npoifiecopcKO iipaBHTeacTBo» H3B2xpniH Haii-atecTOKHTe pe-
npecHii. Ome na ppyraa peH caep aTeHTaTa b KaTeppaaaTa b Co-
4)hh , ocxpeH ot bchhkh aeBH dxarapcKH napTHH, BKaiOHHTeano

H KOMyHHCTHHeCKATa napTHH, ce H3BxKpiHHXa HCTHHCKH BapTOaO-
MeeBH hohj;h , KaTO ce H3dnxa 15—20.000 rpaacpaHH h to b epHa
MaaKa CTpaHa, kohto epBa nadpoHBa 4 po 5,000.000 /khtgam.

BmKTe, npone, KaitBa e nponoppHHTa na ydHTHTe!
II nocae, TaM ce H3BxspniHxa xaKHBa 3BepcTB|a, kohto HanoM-

hht 3A ncnaHCKaTa hhkbh3hh;hh, Ha kohto HaniHH npepceparea
5KopjK Maae tokv mo odpncyBa CTpaumaTa KapTHHa. Caep Ka-ro

napHa KadHHexa Ha HaHKOB, noMHcan ce, ne me HacTflaiH epna
iio-Mena aTMOCcjjiepa b BsarapHH. Odane, HHe KOHCTarnpaMe, ne 3ao-

Beuj;HH h npecTxYiieii 3akoh 3a samHTaTa Ha pxpataBaTa, npopsa-
acaBa pa ce npnaara h ot r. JlanneBa, h to no CxYxIhhh BapBapcK.H
hahhh . Bne nyxTe 3a HOBHTe 60 cmypthh npHcspn. Hne TpedBa pa
papeM pa ce pasdepe epuHopyuinHH npoTeca na peana napHJKKii
napop npoTHB TaitHBa npecT/Yaiaeiiiia.
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PeBOJIK)I],HOHHHHT ïïapMHt, KOËTO ® MHHAJIOTO BceKOiia e H3AHrajï
CBOtf raac b 3aà(HTa ha Ilojima, ApMemiH, hapoaha PycHH h Ha

BCHHKH nOTHCHATH HapO/tH, He MOSKè M OCTaHe HeM BpHTC.JI KSM

CTpaaaHHHTa Ha MaKe^biHCKHH HapoA, koëto e pa3noK5icaH Mcntay
Tpn fliYpata-BH. MaKeaoHHH m;e HaMepn cBoeTO cnaceHHe oaMo b

bajikahcitata «peflepaphh, hhcto 3hame, chomhhm ch, hhe ë3a$r-
HaxMe h 1912 r. saepHO c moh npnaTeji PaitoBCKH.

C BciiHKara ch CHjia HHe. TpeôBa pa CTHTMaTH3HpaMe ÔMrap-
CKaTa peaitpHH, kohto , npone He e ppyro, ocBeH epHO odipo OTpa-
SKeHne ira peaitAHHTa, kohto ôymyBa b PsppiiH, PyMxYiiiHH, lOro-
cjiâBHH h yHrapHH. B nocjieAHaTa CTpaHa, aokato 6e.Jihh Tepop
lia XopTH ce CTpynBame Bspxy raaBHTe Ha ynrapcKHTe paôoT-
hhh;h h ceJiHHH, namara ôypntyasHH tHe nainipaBH hhkakiYiB e<|)H-
KaceH npoTecT. Ho, pocTaTSHHO ôeiue ynrapcKHTe MarHaTit—6aH-
Hhth «a (jiaôpHKyBaT (pa.nniHBii (JipaimycKH ôaiiKHOTH, 3a m ce

peniH th Aa ce naMecn. B ohhtc ira rocnoACTByiomaTa 6ypntya3HH
ÔaiIKHOTHTe HMaT HO-TOJieMa HPHHOCT OT KOJIKOTO HOBeinKHH îkhbot .

Oôane, BsupeKH, TpaniHHOTO nojnmeHHe b kocto ce HaMHpaT
BaJiKaHHTe, Kis^eTO napo^HTe ca nocTaBeHH non ôoTyrna Ha Ha-ii-
HtecTOKHTe TiipaHH, HHe rnepaMe c Bepa b ÔYiAameTO, npuno .MHfiHKH
ch AyMHTC ira eaiiH mjiaa noeT, koëto ôeiue kanaji:

3aui,oto h haë-aephata hohj; e npeABecTHHK ha 3opaTa,

Pe^iTa Ha IIPa Mapnon
B TOBa CiYiôpaHHe, kkapto 6exa npeflCTaBCHH bchhkh neBii

h BpaËHO-JieBH napTHH, ïïoji MapnoH roBopn cnepnajiHO ot hmcto
11a KOMyHiîcthhecKa.Ta napTHH.

Toë nocoHH na oiTOBopHOCTTa Ha eBponeËcKaTa AHnaoMapHH
h Ha aHrjiHËCKOTO h (ppencKO npaBHTCJiCTBa 3a np0a$aïkchhe
pejKHMa Ha ôojihh Tepop Ha BajiKAHHTe.

bajiicahckhte npabhteactba, Ka3a toë, ca aoôpn iuihehth Ha
aHrJIHËCKHH ii (JipCHCKH KanHTaJIH3M, KOËTO (hM IipOtAABa, CKxYiIIO
h npecKYiio, b rojieMO KOJinnecTBO, aeponnaiiH, tonone h a.My-
HIIU,hh.

3anaAHO-eBponeËCKHHT KanHTajrasM HMa HyntAa ot cahh
paPAeJieH Ha HapHOHajiHCTHiecKH h BpaamyBaipH nomentay ch

aïkpjkabiiph BajiKa.HCKH noayocTpoB, kohto ce CTpeMHT Aa hmat
BHHarn HaË-CHJiHH apMHH. Ot APyra, CTpaHa, TOBa nomonteHiie Ha

paen0kyica.h0ct h aHTar0HH3M, cnoMara TBYpAe mhoto 3a npe-
KOTO npOHHKBaHe Ha 3anaAHO-CBponeËCKHH KanHTAJDH3M b 6jih3-
khh H3TOK. HaË-ceTHe, cjfrpaHiiycKaTa, aiirjiiiËCKa 11 HTajiiiHHCKa
ahiuiomapiih c paAOCT ch cjiyataT c pea.KHHOHiuiTe dajrKaiicKii
npaBHTeJicTBa, kakto c hhohhtc Bsrpxy maxMUTHaTa a^cka.

Te pasonpar, ne aem0KpaThneckhte npaBHTeJicTBa hcma Aa
ce octhbht tsë jiecHO ah Oyaat Hrpamta b pxpeTe lia aanaAHO-
eBponeËCKHH KannxajiH8m . Hne BiintAaMe KaK npaBHTejiCTBaTa Ha

OpaHAHH h Ahtjihh noAxpîKaT pen;HMa, Ha iraË -nepiraTa peaK-
h;hh. PaMÔeTa ôeure Ka3aJi Heicora: «AHTHKJiepHKaJiH3Ma He e h3-
ifocHa cTOKa. » Cjkiaoto Monte ab ce nance 3a HaïuiiTe 3a.naiAH0-
CBponeËCKH ACMOicpaTHHecKH npaBHTCJiCTBa, ne AGMOKpau,HHTa ne
e ctoka aa iî3hoc.

ïïoa MapnoH 3ab®pmH cbohta pen, khto csnoctabh nono-
JltCHHCTO Ha TSË M110 T06p0ËHH T ('■ II paBJUIHIIH HapOAH, CSCTa-
b.jinionjH C<Yii03a lia C/YBeTCKHTC PeriyôJiHKH c toba, b kocto ca
nocTaBeHH Aa hchbcht OajiRaiiCKHïe HapOAH. Ot eAHa CTpaHa,
b CsBeTCKiiH c5h03, eTHiinecKiiTC rpynHpoBKH, roaeMH hjiii
MaJIKH, HtlIBCHT b IIKJHia CBOÔOAa, Iipil BrYjSMOHCHOCT iAa MOraT Aa
pa3BHHT CBOII e3HK, CBOHTe TpaAHH,IIOIIHH OÔHiaH, CBOHTa COÔ-
CTBeHa icyjiTypa. Ot Apyra CTpana, (fiamncTKHTe npaBHTeJicTBa
ce CTpeMHT pa yhhiponcat haanohajihhte Ma-JinnucTBa h Aa ru

npeTonHT c iiomoiata Ha haë^OTBpaThtcjihhte ha , ch.jihhheci;n
m6t0ah.

KaKTO h ApyniTe opaTopn, xa/ita h IIoji Mapiion aaBspinir
CBOHTa pen, icaTO 3aHBH, ne nYipmin cTair no niSTH Ha ocBoêonc-,
AciiHeTO e • C/Yi3AËBaneTO na eAHa cBoOoAHa BajiKaHCKa OeAepanna,

CaeA Tan pen, kohto ôeuie H3npoBOAena npH ôypHH psiio-
HJiecKaHHH, carOpainieTO raacyBa eAHHOAynrao cjicakhh ahcbch
peA:

IlapHKKHTe rpantAaHH, cKopann Ha 30 MapT, b aa-Aaxa
«Sociétés Savantes», CBHicaHH no HHHAHHTHBaTa Ha «Komh-
TeTa 3a 3am;HTa ncepTBHTe. na ôejiHH Tepop» boa npeAceAaTeji-
ctboto Ha jKopnc Maae, koëto 6e heotaabha ocboôoaeh ot Oo-
c|jhëckiih 3UTBOp;

Ojica icaTo H3Jiymaxa TKopnt Ma.ne, koëto onuca MmneiiHHTa
Ha kohto ca 6hjih noAJionceiiH noniiTunecKiiTe sutbophuhh ii rpa-
îKAanirre: ^aHHea PeHy, PoôepT Boc, 3Kan JIoHre, SirpoMCKir
h non MapnoH, kohto saicjieËMHxa npecTsnAeHHHTa Ha peaic-
AHHTa;

IIpoTecTHpaT c B®3MyHi;eHHe npoTHB ^amHCTKHH Tepop,koëto BHJiniec b BxYjirapiiH npn ynpaBJieHiieTO ira JlnnneB, cylC
CiYupaTa CBiipenocT, icaitTO h npn TOBa Ha NaHKOB.

Te mpoTecTHpa.t cxc BCHHKaTa ch ciuia npoTHB 60-Te CMap-
thh npucYiAH, npoH3HeceiiH b BsjirapHH sa noaiiTHnecKH Aenniia
b CBpiK3Ka c rpanc-A'aHCKaxa BOËna,. kohto TpeÔBaine ab ôsiAaT
aMHHCTiipaHH bchhkh, aito npaBHTejicTBOTO Ha JlnnncB a®patenteHa CBoeTO ooeinaiike.

Te 3aHBHBaT, ne eBponeËCKOTO oômecTBeno mhchhc HeMa Aa
H03B0,nH Aa ce BHHIHaT HOBH HtepTBH b CHHCiY.Ka HA 20.000-tg
fixYiJirapii, y6hth ot peaicphata. caeA a^Phcabuhh npeBpaT na
oaiiicepHTe h 0(|)Hii,epHTe, 9 »hh 1923 roAHna.

Te HaTOBapBaT «KoMiixeTa iâ aaniHTâxa. SKépTKirre Ha Ocjh-ih
Tepop», Aa H3pa3ii Texuaïa bojih Ha pap Bopnc III h Ha ôsjirap-
CKOTO npaBHTeJICTBO.

Te ro HATOBapBaT CxYipo tsë m inpHBJrene HaË - cepii03HOTO
BHHMaHHe Ha Quad d 'Orsay (MiiHHCTepcTBOTO na B/YiniiHHTe Pa-
6oth b OpaHAHH—B. P.) BYpxy nonontenneTO na TpHMATa cjipaii -
Hy3H b CocjfiHH : P-h h r-iKa Jlence, r - nca AaeJia HHKOJtOBa , MaËica
lia ,/Kopnc Majie , ociYaciih ha CMspT, hiihto npucxYAa nnocneA -

ci' BHe 6e 3AMeHeHa c AOJKHBOTeH 3aTBop , BsnpeKH TexHaTa ao-
Kâ&aHA IieBHHIIOCT , ii KOHTO CA ohjih HOAJIOJKeHH Ha CTpauiHH
MisneHiiH .

Te II3HCKBAT OT (|)peHCKOTO npaBHTCJICTBO eHepTHHHO Aa Ce
naMecn 3a H.eMeAJieiiHOTO ocBOoontAeiiiie na thh (|)paiiHy3H.

Te no3ApaBJiHBaT akii,hjita na «KoMHTeia 3a 3aui;HTaTa», koëto
e ycneji Aa rpynupa npoTHB ôejiHH Tepop bchhkh aHTH-(|)aiHHCTKH
CHJIH.

Te pSKonnecKan 3a naAaHCTo Ha ydinipiiTe mhiihctph HanitoB
ii BpaTHaHO.

Te ce AHrancupaT Aa inpoASJtncaT ôopôa'ra, b CxYiraaciie c «PCo-
MiiTera», 3a nxYxjiiiOTO ocBoôoncAeHHe Ha dajtitaHCKiiTe HapOAH ii ce

pa30THA0xa npn Biina:

Mony Kx&pBABiiH ({)amii3M!
Ma ncHBee nxYiHHaTa h 6e3ycjioBHa aMHHcraa b BxYxJirapiia

h bxyxb bchhkh (lajiKa.hckii A^pntaBii!
Ma ntiiBee CBodoAHana TeAepapHH ira ôtuiKaiicKiiTC HapoAii!

yôHei^T Ha n. Mayjiee npe^ b MHJiaHO
HHTeAeKTyaAHHxe yôimmi chobet 113 Espona

Ha 26 TeKyipH anpn.n m;e ce rae^a npejç MmraiiCKHH cax^ %e-
iioTO rio yÔHiïcTBOTO lia maiteaohckha peBOJHOU,HOiiep II. Hay.neiï.

KaKTO e H3BecTiio, ii. HayjieB, ujieii na Hj. K. na B. M. P. O.,
ôerne yôiiT upe^n 1 roAima h 4 twecepH — na 23 fleKeMBpn 1924 r.,
b e

raiio ka€>ehe b Mnaano. Yénep^t, MHMIITP Cie^ahob ot tituir.
MaKenofiKH, e npnsiraji ripea nojniH,eiicKHTe h csiaeôho-cjieACTBe-
Hiiie BJiacTH, ne toiï y6hh HayjieBa no 3anoBe,A na B. M. P. O., t. e.
na TA3H opraiiH3aii,hh, kohto, neKO.HKo Mecen,H npean TOBa, ôeine
eK3eKyTHpaaa no BiiymeniieTO h npn nrYimoTO c^aebctbhe ha nPa_
bhtejictboto ha boehhata ahktatypa b Bi&.nrapHH, 160 make^ohckh
peBOJuoAiioiiepii h o6in;ecTBeHHi],n.

koh ca MOTHBHTe 3a yôhhCTBOTO Ha BHAHHII H CMeJIHH Mane-
AOHCKH peBOHIOAHOIiep?

Can yôHeii,siT e 3aaBHJi, ne HayjieB 6ha ôojmiebhk h kato
takxyb „npeaate.n" na mareaoiickhii napoA-

HeroBHTe naTpoHH nyôjiHHiio 3aaBHxa, ne Hay.neB e yôiiï no
Texua 3anoBeA, nonente ôhji ce npoBHHHH b „npeAaTeACTBo" no ot-
iionieHiie Ha opraHH3au,HHTa, na kohto toi! e 6hh eAHH ot TpiiMara
piYKOBOAHTeJIH,

B kakbo ce cikctoh «npeaateactboto"- na HayaeB esm B. M. P. O.
B TOBa .nh, ne toiï ocTana BepeH Ha MaHH^ecia, noAnncaH ot

ujieHOBeTe na Ilj. K. Ha B. M. P. O. bsb BneHa na 6. Maiï 1924 r.?
npoïorepoB h AaeKcaHApoB, ocTaHAAHTe ABaMa naeHOBe Ha

m. k, kohto ce OTpeKoxa ot aiaHH^ecTa ii ce OTKa3axa ot bchhkh

aiiraïKMeHTH, kohto noexa no OTiiouieHne peBo.nioiiiiOHHHTe opraHH-
3aii,hh h napTHH na EanKamiTe, ne 6hhh iisB^piinuiH iiHKaKBO npe-
AATencTBO cnpaMO B. M. P: O., HiieTO nnie h aBTopineT aiirantHpaxa;
Te ne ôiiJiii H3BiKpniHJiH npeAaTeiicTBO kyxM MaKeAOHCKHH HapoA,
HHiiTO HAea.nii h iniTepecii HCKaxa h 3a HanpeA Aa npoAaBaT na

ôxKJirapcKHH HMnepnajiH3M, kakto TOBa b^praexa pean 20 toahiih;
a MayjieB, kohto ne ce OTKA3a ot cboh noAnnc, kohto npe3 Bpeivie
na CBOHTa 26 roAnnma peBOjnon,HOHna abiïhoct e paôoTHJi 3a ocbo-

ôoatAeHHeTo ha MaKeAOHCKHH HapoA, kohto c BxK3npneMaHeTO npHH-
pniiHTe na MaiiH'i'ecTa, iicKanie Aa cnacH HMeTO ha B. M. P. O.,
koiïto HCKame, ipoTO T33H opraHH3an,hh aa caeABa eAHa abhctbh-
TeJiiio peBo.Tiioii,Hoiiiia nonuTiiita, KaTo nsxoatAa ot hcthhckiito hh-

TepecH Ha H3Mshchhh MaKeAOïicKH HapoA — IT. xIayaeB, HAea-
hhctxKt h OopeiyYxT 3a ne3aBHCHMOCTTa na MaKeAoïiHH h 3a Ban-
KancKara t&eAepapHH, 6hji ..npeAaTe.n" ?!

Hne iieMaaie naMepenne Aa pasmeiKAanie TyK b noApoÔHOCTH,
koh ca Te, yÔHHHHTe Ha MayaeB, ii koh ôeme toiï — TOBa une H3He-
coxivie Bene npeA MaKeAoncKOTo h MeatAyHapoAHO oôrpecTBeHO
Miieinie. A h cani Bay.neB coneiue na CBOHTe AOBHepaïuiiii Apyiiapn
npoAaatHHHecKaTa h KaipBaBa poa, kohto Te ca nrpajin, KaTo
areiiTH Ha npaBiiTeiictboto Ha H,aiiKOB.

Hue iicKaïae Aa nokaatem caMO, kakbo, oÔBiiHeiiHeTO, KoeTO

y6neii,yit h. HeroBHTe HHcniipaTopii H3T3iKBaT, e eAHa oônKHOBeHa
MaHeBpa Ha yÔHiïpH, kohto ce mikhat Aa onpaBAani npeA o6in,e-
CTBeHOTo MiieHiie CBoeTO npecTiKnjieiiHe.

TyK nac hh 3aHHMaBa BYtnpoca:
Koro m,e CxKAH MiiaaHCKHH CxKA na 26 anpnji?
Casio #H3HHecKiiH yôHen, CTe^ahob hh, hhh npeA Hero m;e

6xAaT H3npaBeiiH Aa OTroBapHT h thh, kohto AaAoxa 3anoBeA ha
T03H HenjacTHiiK aa yone eAHH ot HaH-npeAahhhte chhobc ha Ma-
KeAOHHH?

IIpeA MnaaHCKHH csia ïpe OTroBapn caMO Cie^aHOB, Tana
KaKTO npeA Bhchckiih c^a OTroBaparae caivio y6iiHii,aTa Ha T. lia-
mina, Menna Kapinimiy. Ho, npeA BneHCKiiTe CxKAhh yCniipaTa ho
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npH3Ha, ne no 3anoBe# na xaa opraHH3ay,HH na yônnu,H h 6augura
e HSBspmnna CBoeTO 3.io^ejiHne, KoraTO b HTanna, KS3eTO HeÛHHTe

p^iKOBOflHTejiH ce nyBCTByBaT iio-cboôoshh, Te 3anoBe/^axa Ha CTe-
#aHOB 3a npH3Hae no hhh 3anoBe3 e H3Bspiniin CBoeTO npncTsn-
HeHHe.

06aie, aKô BneHCKHTe CS3HH <&opaiajiHO ne Moacaxa 3a c^flaT
B^xxHOBHTeaHTe na Kapinmiiy — hhhobhhu,h ot ôsnrapcKaia ne-

rapna TyK h np63cTaBHTenHTe na IIpoTorepoBaTa opraHii3aii,HH, to

npe^ MimaHCKHH cs/i Te, B3sxiioBHTeniiTe Tpeôna 3a oxroBopHT.
Ho, Te ca cbo6o3iih ; Te He ca npHBjieneHH 3a OTroBapaT 3a

CBoeTO 3no3eaime. Te CB0603H0 ce pa3XOJK3aT b HTanna h b pa3-
HHTe eBponeacKH cto.thd,h , 3a 3a ycTpoftsaT hobh yÔHiïcTBa.

Hue, oôane 3s.njK.HM 3a ocbomhm MejK3yHapo3HOTO oôrqecTseHO
MHeHne KaKBa e TexuaTa pona b nyjKÔHHa. Koh ca Te? Koh ca He-

nocpe3CTBeHHTe B3SXHOBHTenn Ha yôinïcïBOTO Ha Haynen?
HiiTeneKTyanHHTe yoiiiiipi na HayneB, TOBa ca:

ToMa KapanoBOB, hobckst, koiïto BHHarn ch e cayjKini c Ma-

Ke30HCK0T0 3eno, 3a 3a npaBH nonHTHnecKa Kapnepa 11 e upo3a-
Ban HHTepecHTe Ha MaKe30HCKHa napo3 Ha ôsnrapcKna 3Bopeu,
h Ha pa3HHTe ôsarapcKH npaBHTencTBa; toiï e renepannHH nsnno-

moih,hhk Ha opraHH3au,HHTa na IIpoTorepoB b nyjKÔHHa. Toh hocto-
hho CHOBe H3 EBpona 3a 3a 3a6nyjK3aBa eBponeilcKHTe o6m,e-
CTBeiiHii,H ho nonojKeHHeTo b Bsarapna; toh npncscTByBa Ha npo-
n,eciiTe na TexHiiTe TepopncTH. Cera toh naBepHO ce totbh , 3a-

e3HO c K. nspnHieB, kohto ot 20 to3hhh nacaM yiacTByBa npn
BCHHKH peineHHH 3a yÔHHCTBa Ha MaKe30KCKH peBOniOH,HOHepH II

ôsnrapcKH nonHTH'iecKii 3eaTenH, 3a npucscTByBa Ha npopeca b

MnnaHO, TaKa, khkto csih;hh T03H KapaiiOBOB, 3ae3HO c Éa3eB,
nsnHOMOipiiHKa Ha csipaia opraHH3an,HH b Ilapnnc, npiicscTBy-
Baxa Ha npopeca Ha Menya Kapunany. Thh 3BaMa 3no3en ca

HMann npe3H ■ HeKonno 3eHa Tyiiexo 3a roBopaT npe3 MaKe30HCKH

CTy3eiiTii bsb Bnena no „cps6cKO-6snrapcKOTO cônHJKeHHe", oôaie
Ha TOBa csôpaiiHe Te ca nonyanna 3acnyjKeHHa OTroBop, Kaio ca

ÔHmi nyônHHHO HapeaeHii yÔHHipi, rnaBope3H 11 ca 6iinn nocoaemi

KaTO rnaBHH bhhobhhu,h 3a bchhkh neipacTHH, kohto ot 20 ro3iniH
HacaM ca cnoneTenu MaKe3oiiCKHH napo3.

3a K. nspnnaeB, caM n. HayneB, b CBoeTO OTBopeno hhcmo

30 Hero, nyômiKyBaiio b BanaaHCKa <Ê>e3epaH,HH b 6pon 7—8 ot

15 iioeMBpn 1924 r., mica:

E3HH KOMyHHCT mh Ka3Bame: „neMa 3a npocTHM na Banina

IIspnmieB, kohto jKHBee b e3iia H3oa h b hhhto tsmhii CTanaKH

ca penninn 11 nnaiinpann, c Hb . MaxannoB, ^panroB h 3p., yôiin-
CTBaTa Ha mhobo Hainn xopa".

3a yaacraeTO Ha ToMa KapaiiOBOB b no3roTOBKaTa Ha yôniï-
ctboïo Ha xIayneB, eTO KaKBO HMa 3a Kancem:

T. KapanoBOB e 61m ot 16 30 24 3eKeMBpn 1924 r. b Phm,
b xoTen KoHTHHeHTan, KS3eTO hoctohho ce e cpeipan c A. nu-

nepoB, nsinHOMOipHHKa na opraHH3amiflTa Ha IIpoTorepoB b IÏTa-

nna. Ot Phm toii e mican. Ha HayneB (TOBa nncMO naBepiio ce

HaMiipa Ment3y KHHJKaTa, kohto HTannaiicKHTe BnacTH npnôpaxa ot

uokohhhh), c KoeTO toii (KapaiiOBOB) e HCKan cpeipa ot HayneB.
IJenTa, kohto KapaiiOBOB e npecne3Ban c TOBa hhcmo , e oneBH3Ha.
Toii e HCKan 3a H03Be3e Taynesa b Phm , CMeTaiïKH, ne b toh

rpa3 no-neciio ipe MoraT 3a ro yônaT. Ho 30BepeHiiTe hm xopa
b MnnaHO, Kaio Hoch#ob , no3 pskobo3Ctboto na HnnepoB, ycnexa
3a ro yônaT b MnnaHO. II na cnesyroipua 3eH cne3 yomicTBOTO Ha

II. Mayneii, KapaiiOBOB, ycneuiHO H3risniiHn mhchhth ch, OTnsxyBaa
ot Phm.

H3nHinHO e 3a cuoMeHyBaMe, ne 3a yÔHHCTBOTO na MayneB,
KaKTO h 3a TOBa Ha T. naroma, ca noMaranii h ôsnrapcKiiTe nera-

h,hii b nyjKÔHHa, saipoTO o6m;oii3BeeTHa hcthhh e, ne areHTHTe Ha

iijaHKOB b nyjKÔHHa h npe3CTaBiiTenHTe na IIpoTorepoB — KaKBHTO

HMeHa h 3a hocht Te: KapaiiOBOB, ToManeBCKH, BeneB, Ba3eB,
CnpocTpaHOB, nnnepoB h 3p. no-ManKH BenHHHH — 3ae3HO paôo-
tht, 3a 3a npo3snjKar 3HHTe Ha ^ainncTKaia 3HKTaTypa b Exn-

rapHH, 3a 3aônyjK3aBaT nynt.30T0 o6in,ecTBeHo MHeHne h 3a ynn-
rpomaBaT npoTHBiiHH,HTe Ha Taa 3HKTaTypa.

KaKBaTO n 3a 6s_3e iipncs3aTa Ha MunaHciciiH es3, oôipe-
CTBeHOTo MHeHHe e npoH3Hecno cBOHTa npiics3a.

To e npiiKOBano Ha no3opHHH ctshô yéiiHipne na ôsnrap-
CKHH H MaKe30iiCKH napoffi. Mapce/! Ba;iTep

ïleip MayjieB :îi)
(no c.iyqafi npou;eca Ha neroBHH yôneii;)

Koh 6e HayneB?
Po3eH b Haii-KpacHBOTO MecTO Ha MaKe30HHH, na3 0xpn3CKOTo

e3epo, toh nocTs.nn b pe30Beie Ha MaKe30HCK0T0 peBomon,HOHHo
3BHJKeHHe 013e npe3 1898 r., KoraTO nonojKH ycTaHOBeHaia peBo-

*) HacToaipaTa cththh e HaiiHcana ot e3HH BH3eH ôanKaHCKH

oôipecTBeHHK 11 peBonion,HOHep, kohto ot 25 to3hhh HacaM e B3eMan

jkhbo ynacTne h b MaKe30HCK0T0 peBomoipiOHHO 3BHJKeHHe.
P. L. 4.

nioipiomia KnerBa npe3 B. M. P. 0. Csipaia ro3HHa toh 6e B3eT ot

BnToncKaTa rHMiia3iiH h OTKapan b OxpH3, KS.3eTo 6e apecTyBan
no nonHTHiecKH mothbh.

IIpe3 1899 ro3. une Bene ro BHJK3aMe Ha oiroBopHOTO MecTO,

opraHH3aTop b npeena, a npe3 1900—1901 r. opraHH3aTop b Ox-

PH3CK0. npe3 1902 r. toh cTaBa iieneraneu b JîepHHCKo, a b 1903 r.

Bene BOHB03a na neTa, kohto b OxpH3CKO B3eMa jkiibo ynacTHe
b nnaMHanoTO ToraBa o6ni,o-MaKe30HCKO B»3CTaHHe, H3BecTHO no3
HMeTO „M/IHH3eHCKO".

Cne3 KspBaBOïo noiyniBaiie Ha Bs.3CTaimeTO, noBeneio ot

B0HB03Hïe, ociaHann jkhbii , nanyciiaxa MaK630HHH h HaMepuxa
npn6ejKHin;e b cTpaHCTBo, rnaBHO Esnrapmi. Heip HayneB ocïaBa

Ha caMOTO MecTO, KiK3eTO ce pa3Hrpaxa Haiï-KspBaBHTe cpaateHHH
na BS3CTaiiHeTO — b Bhtohcko . TyK toh PSKOB03H oTHanano op-
raiiH3an,HHTa na Oxpn3CKaTa okohhh , noene CTaBa peBH3op na

bchhkh opraHH3an,HoiiiiH neTii b BnToncKHH BHnaeT h npo3snjKaBa
3a o6o3pnBa HaceneiiHeTO b Hafi-TejKKHTe cne3 BS3CTanneTO ro-

311HH: 1903 30 1907.

IIpe3 to3h nepno3 toh He ce orpanimaBa caMO c Tecuo opra-
HH3au,HOHHaTa 3efinocT. Toh nnaimpa nocipoiiKaTa Ha H3ropenHTe
cena BS.pxy nenenHipaTa, CTpon yniinurpa 3a cenniiHTe, B03H no-

CTOHHHii ôoene c TypcKHTe noïepii KaTO cs.in;eBpeMeno 6paira
opraHH3au,iioHHOTO 3eno h HaceneniieTo ot cpsôcKOTo h rps.n,KO
npaBH'rencTBO. He CTHra Tona, toii B03H eiieprHHHa 6op6a cs.ipe-

BpeMeHO 3a ne3aBHCHMOCTTa na B. M. P. 0. cpeipy Capa^oBa,
koiïto b HMeTO Ha csipaTa opraHH3aii,HH HCKaine 3a h ce HanojKH

3a 3HKTaTop, h eperqy IlpoTorepoBa, kohto b hmoto Ha C o^hhckhh

BxspxoBeH MaKe3- Komhtct — Bspxobhcthto — HCKame 3a na-

npaBH opranH3an,HHTa ops.3He na ôxnrapcKHH 3Bopen,.
B 1908 r., KoraTO cne3 Mna30TypcKHH npeBpaT ce OTKpn ks.chh

nepno3 3a neranHa 3ennocT b MaKe30HHH, uo3eTa ot Hapo3HaTa
<Pe3epaTHBHa HapTiiH h napmaTa Ha KoHCTHTyn,HOiiHHTe Kny6oBe,
3a neTHHKa, BOHB03aTa h opraHH3aTopa na ôoHHaTa neneranHa 3eê-
hoct HeMauie noBene Mecio.

Toiï ii3ns.KBa othobo , KoraTO Mna30TypcKHH pejKHM ycBOH

cTapaTa AÔ3yn-XaMH30Ba nonHTHKa cupeMO MaKe30HCK0T0 nace-

nenne 11 no3Kann HeroBOTO HacimcTBeHO pa3opsjKaBaHe.
HacTaBa BanKaHCKaia Boima npe3 1912 h 1913 r. h MayneB e

naK b pe30Beïe na tiih, kohto ce ôopnT 3a ocBo6ojK3enneTO na

MaKe30HHH, Maiiap h 1103 3HaMeTO Ha 6anKaiicKHH HaipionannsM. Ho

b npopeca Ha ocBo6ojK3aBaneTO Ha MaKe30HHH ot TypcKo poôcTBO,
toh h neroBHTe HeTimipi y3iiaBaT 3a 3enejKa Ha MaKe30HHH MejK3y

cps.6cKOTO, rpisu,KOTO h ôsinrapcKOTO npaBHTencTBa h ne ts.kmo

6nH3KHTe h P031111 MecTa Ha HeroBHTe hothhuh MHHaBaT H03 htoto

Ha cps.6cKHH Hau,HOHanH3M. HacTaBa CTpauiHa Tpare3HH b 3yuiaTa
Ha neTHHH,HTe h BoiiB03aTa. IIocne3HHH e3Ba H3TpiiBa csn3HTe Ha neT-

HHii,HTe ch h ru 3a3spjKa ot nopHBa 3a xBs.pnHT ops.jKHeTO. Ho

3a TOBa nsK, KoraTO HacT^nBa b 1913 r. BeponoMHaTa csi03HHHiKa

BOiïna MejK3y ôsnrapu h cspôn h rs.pii,H, HayneB c ueTaTa ch 6ecno

ce HaxBspnn eperpy cs.pôcKHTe bohckh h npn 3eMHP Kanna yc-
neBa 3a nneiin qenHH 5-hh cpsôcKH nonK.

ToBa oôane ne cuacnija MaKe30iiHH 3a ocTaHe u,ena, na MaKap
h npHcs.e3HHena ksm Bsnrapun. ByKyperpKHH 3oroBop no3enn

MaKe30iiHH oipe 110 jnecTOKo. CaMOTO po3iio Mecro Ha BOiÏB03aTa
nona3a no3 cps.6cKo uro. L(ena 3ana3Ha MaKe30HHH CTaBa cps.6-
CKa, a 3ana3iia h iojKiia MaKe30HHH, c nacT ot Bhtohckhh OKpsr,
MHHaBa no3 rps.ii,KO nro. Orpe iieH3Cs.xnano MacinnoTo na Byrcy-
peipKHH 3oroBop, Hiie BHJK3aMe 6e3CTpauiiiHH h HejMopHM B0iiB03a

neTp Haynen, 3ae3iio c an6aHii,HTe 3a B3Hra BSBCTamie cpeipy
cs.p6cKOTO ynpaBneHHe, KoeTO ô^pjne ce pa3npocTpaHHBa b 3a-

na3Ha MaKe30HiiH. Bs.3CTaHHiipuTe He caMO pà3ÔHBaT cps.6cKHTe
rapHH30IIH, KaTO HM OTHOMaT MHOrO KapTeHHHIl,H H OpS3HH, HO

ycneBai 3a 3aB3eMaT pe3iipa rpa30Be, khto ^eôsp, Oxpn3, CTpyra,
PeceH, KHneBO h Bhtohh, KS3eTo yCTaHOBHBaT cboh peBonio-
n,HOHHa Bnacï.

PanOnpa ce, Tan Bnacï ôenie BpeMeiiHa, ëarqoTo BSL3CTaH-

hhu,ht6 He MOjKaxa 3a ycTOHT Ha roneMHTe Macn cpaiôcKH bohckh,
CHaÔ3enH c apinnepim h H3o6HHiia MyHHU,HH. Cne3 KspBaBOTO epa-
HieHHe npn lleTpHHO (Ha ns.TH PeceH-OxpH3), csinpOTHBaTa Ha

BS3CTanHHii,HTe 6e cnoMeHa h Te TpeÔBauie 3a ce oTTernnT b An-

ôaHHH. B CBoeTO o3no6neiiHe npoTiiB BOiÏB03aTa HayneB, cspÔHTe
H3rapnT h yiiHmojKaBaT HeroBaia K^ma b 0xpH3, KsipHTe Ha

po3HHHHie My Hkhm, Ppnrop h MeHKa Haynenn, KaTO cjKipeBpe-
MeHHO no3narai Ha nenyBaHii roneHHii, npe3ne3BaiiHH h ManTpera-
paiiHH bchhko no-csecHO h HHTenHreHTHo b HeroBHH po3eH Kpan.

H3ÔyxHa BcecBeTCKaTa bohhh. line naK BHJK3aMe ÉayneB 3a

npeB3HMa h 0CB0Ô0JK3aBa KpyineBO h 3a npo3??;n®aBa cBOHie no-

naTaTsuihh 3eiicTBHH b THna 11a cspÔHTe, cTpeMeâKH ce Bce ksm

CBoeTO P03HO Mecio — PeceH, Cipyra, OxpH3, BHTona.
Ho cBspniBa ce BcecBeTCKaTa — TpeTaTa no3 pe3 — HMnepna-

nncTHuecKa BOHHa h MaKe30HHH naK ho mojkh 3a BH3H cBo6o3aia
h HesaBHCHMOCTTa ch ! Herno no-Bene, th H3ry6H Han-CKsnoTO ch

Herpo — CBOHTa n,enocT. Ta 6e no3eneHa, toh hst He caMO ot

ôanKaHCKHTe xHiipinnecKH npaBHTencTBa, ho ot „BenHKa, xyMamia
h 3eMOKpaTHiHa EBpona", Haneno c KneManco, JI0H3 /(jkop3jk ,

Hhth h ... YâncoHa. Ha3 pa3noKscanoTO Teno Ha MaKe30HHH
nenia hobo nro, mhoto nocTpaniHo h 6e3Ha3ejKHO otkotkoto 6e

TypCKOTO!
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cue# 30 ro/çHuiHa oprainmaiçHOHHa leTHiiiiiKa h B^3CTaHHiuKa
/çeiiHOCT Ha B. M. P. 0., cne/ç tpn pa3opHTenHH bohhh, Hanoncemi
b roaeMa cieneH KaTo pe3yaTax ot /çeiuiocTTa Ha B. M. P. 0., Be-
paia Ha MaKe/çoHCKHH napo/ç b ocbo6o/çHTenHaia nonHTHKa Ha ôan-
KaHCKHTe h eBponeâcKHTe npaBHTencTBa ce no/çpoHH. Ton He mo-
aceuie no-Beue 3a BepBa h Ha OHaa MaKe/çoHCKa opraHH3an,hh,
KOHTO meuie othobo 3a ro opraHH3Hpa b hmcto Ha cBoôo/çaTa,
H3B0H)BaHa iipe3 HHïepBeHii,HHTa Ha Koe h /ça ôhho ôanKaHCKo hhh
eBponencKO npaBHTencTBo.

Taa Bepa 6e noKoneôaHa h y Ileip MayneB, kohto ot/ça/çe
içenn 26 ro/çhhh ot cboh jkhbot /ça cnyncn Ha Hapo/ça ch c pa3ÔH-
paHHHTa h MeTO/çHie Ha ciapaTa B. M. P. 0.

Ton n0 liyBCTByBa, ne 3a 3a Moace /ça ce H3npaBH npe/ç H3M2K.ue-
hhh MaKeflOHCKH Hapo/ç noBa nepcneKTHBa 3a ôopôa, nponnia c Ha-

/çeac/ça h Bepa 3a Herana ycnex, TpeÔBa /ça ce Ti&pcHT hobh hjkth-

in,a, hobh mcto/çh, hobh h/çeann, kohto 3a oôxBaHaT MaKe/çoHCKaTa
CBoôo/ça h ne3aBHCHM0CT h othobo /ça a OKpnaaT b c^pu,aTa Ha

OTna/ÇHannTe ôopun.
H toh HanycTHa MaKe/çoHHH h 3a np^B nsi 0th/çe b cTpaH-

ctbo 3a 3a ce opneimipa b h0b0cx3/ça/çeii0T0 ÔanKaHCKo h Menc/çy-
Hapo/çho nononcemie, 3a /ça oTKpne hobhh hcthhckh uxt. kohto

^eiïcTBHTeaHo nçe H3Be/çe MaKe/çoncKaTa peBonioiçiiH Ha ôpera Ha

MaKe^OHCKaTa CBoôo/ça h He3aBHCHM0CT.
H /çeiïcTBHTenHO, ot CTpancTBO toh bhac/ça BCHUKaTa norpem-

HOCT Ha H3JKHB0HHT0 m0to /ÇH Ha B. M. P. 0. Ot CTpaHCTBO TOH
noHBa /ça ynpeKBa /çpyrapnT© ch ot U,. K. 3a HaMecaTa hm b Ô2&h -

rapcKHie paôoTH Ha CTpaHaTa Ha #auiHCTCKaTa peaKEÇHH, 3a CBa-
hhhoto Ha CTaMÔonnHCKH, 3a H3ÔHBaH©TO Ha cohhhhto h paôoTHH-
içht© npe3 c©ht0mbphh , 3a 6e3yMHaTa TepopncTHHecKa ôopôa npo-
thb coôctb©hht0 CHH0B6 Ha MaK0/çoHHH, c TpynoBeTe Ha kohto
h3o6hjiho ce yceBaT ynHiçHT© He Ha E©nrpa/ç, Arana, CKoirne hhh
Ehtohh, a ynHH,HTe caMO na Co$hh ... H thh ynpeiçn no-H0Ka —

nena ce np©bpsviiçat b hxhho otphiçahho ha m©to/çht0 ha herobhte
/çpyrapu ot ô^arapcKa MaKe/çoHHH.

B hhcmoto ch ot 23. <&0BpyapiiH 1924 r., H3HpaTeno ot Eapii
(ÏÏTanHH) toh /çaBa Bene mshhoto onepTaHHe Ha CBOHTe hobh

cxBain;aHHfl :
„À3 npH3HaBaM, nnuie HayneB, /çBa BH/ça pobohioiçhh : 1. PeBO-

hioiçhh, KOHTO pa3HHTa Ha CBOHTe COÔCTBeHII CHHH h Ce CTpeMH
/ça nocTHriie n-suraa, npecMeTHaTa noue/ça, hhh 2. peBonioiçHOHHO
npe/çH3BHKaTeHCTBo, KoeTo ce CTpeMH /ço /çonapa uyac/ça naMeca.
3a HeuçacTHe, HameTo nneMe (t . e. B. M. P. 0.) Bcenora e h3ôh-

pano BïopoTo h 3a TOBa BceKora CMe ryÔHHH. MoHTe /çpyrapn ce

CTpaxyBaT orqe /ça Me Typar b p©/çoB0T© na H3MeHHHH,HT0, 3am,0t0
a3 paÔOTH H ho/ÇrOTOBHHBaM nxpBaTa."

A b hhcmoto ch ot 7. MapT 1924 r., naK ot Bapn, toh oupe-
/çena cBoeTo pa36npaHe oiiço ho-tohho:

„3a Hac HMauie /ÇBa ha5.th, no kohto Moateme /ça ce ocboôo/çh
MaKe/çoHHa: — hhh Hpe3 ôeceH HaiçH0HayiH3M hjih Mpe3 HHTepHagHOHa-
AH3M. III om KaTo uspBHH npona/çHa h /çyMa ne Morne /ça CTaBa 3a
OTKHOHeHHe ot BTopHH. KaKBOTO m© /ça ôx/çe ynpaBHeHHeio b E^h-
rapHH, UAS.TH Ha ÔiK.HrapCKHH HaiÇHOHaHH3M e KpHB H naK0CT6H. u

Oiiçe b hhcmoto ch ot 5. <&ebpyaphh 1924 r. toh yka3ba, b khkbo

HanpaBneHHe ce /çbhhch neroBHH HHTepHaiçHOHanH3M: „EopôaTa Meac/çy
MeHe h MOHTe xyHHTenn e 6nna rnaBHO b TOBa: Te HCKaT MaKe/çoH-
CKa opraHH3au,hh 3a roneMH anapMH, a mooto rne/çiraçe e npocTO
CTapoTO — TpyeBOTo: paôoTH h mmuh ! Ilpe3 1907 r. noHHax /ça
paôoTH h ce pa3Ônpax c aHÔanqHTe, ToraBa Capa^OB H3npaTH
nnea/ça 6opu,n /ça Me 3anoBHT h naKa^kai. Ciana oOpaTHOTO. ^Hec
ce noBTopa cxuçoto . A3 HCKax fla ce opraHH3npa He caMO Mane/ço-
hhh, ho a& ce npnroTBH h Kocobo h WepHa-ropa. reorpa<t>HHecKOTO
noflomeHHe e TaKOBa, ne Kocobo e b cpe/çaia — Bpi&3KaTa. TpHTe op-
raHH3aiçMM es. AO°TaTSHHM a» pa3ÔnRT Cspôna. toba yôentaehhe e
6hho h ch ocTaBa y MeHe. 3a TOBa csm paôoTHH BHiiarn b TOBa

ïianpaBHeHHe , KoraTO mohte Apyrapn ce ctpemht 3a ro pa3BanaT .

A3 acenaa ^a ce cpeiiçHem c X. c içen ^a mh noMorne b toba Ha -

upaBnemie."
Cshçoto TOBa jkenahhe toh ro iiOBTapa h b miCMOTO ch ot

23 <Ê>eBpyapH 1824 ro/ÇHHa:
„A3 Htenaa HanpaBHm bchhko bs3mohcho npe^ apyraphte

mh ot CTapa cspôhh h cpsôcKa MaKe/çoHHH 3a aa yôeAHui,
ne a3 esm ce ocboôoaha Bene ot bpeahha uiobhhhcthmeckh ayx —

TpeÔBa aa mh noBepBaTe. Pa/çan mhchh Aoôpe, Ka3BaiiKH, ne toh

BepBa Ha ceôe ch h Ha cboh koh, oôaae, TpeÔBa aa My ce BHyuin,
ne toh rpeuiH, aKO mhchh /ça ce uoH3yBa caMO ot KpsBTa Ha
MaKeAOHiÇHTe, nepHoroprçuTe h aHÔaniçHTe. ^0 cera HHe nyxMe
caMO HeroBHTe /çeKHapaiçHH, HeroBHTe 3aiinaniBaHHH, neroBHTe hh-

TepBH)Ta; ho 3a atepTBH ot nerOBa CTpaHa — HHKaKBH ! Toh TpeÔBa
Aa pa3Ôepe, ne 6op6aTa 11a BaHKaHHTe TpeÔBa aa ce bo^h no 6an-
KaHCKii. âko ce Ha^eBa na nerannocTTa n ha TOBa, KoeTo toiï 11a-

puaa „KyHTypna ôopôa", toh iiçe xpeÔBa aa ana c ro/T,(ihh."
Spectator

(Cne^Ba Kpaa)
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